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	Enamourer, séduire, envoûter, manipuler, faire croire

	À une belle ingénue être l’homme de ses espoirs

	La vie vaut d’être vécue pour peu que l’on nous la laisse vivre

	Quand bien même veut nous l’enlever un fou de rage ivre

	Avec le risque que cette dévoreuse passion brise son arc-en-ciel

	La jeune femme sera-t-elle une étoile de plus dans le ciel
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	Aujourd’hui sera une belle journée. En tout cas, c’est bel et bien ainsi que je la vois s’annoncer. Je regarde par la fenêtre de mon petit logement à la décoration tout aussi cosy que moderne. C’est le même style d’appartement parisien dans lequel j’habitais, toujours dans le cinquième arrondissement, mais avec les étages en moins, avant de partir vivre au manoir… Ce maudit manoir… Dehors, le soleil printanier chauffe déjà abondamment la vitre et je m’émerveille devant les rouges-gorges qui, en plus de leurs chants mélodieux, m’offrent un spectacle magnifique de danse synchronisée dans les airs.

	Je suis prête. Prête pour mon rendez-vous avec la journaliste qui prépare un reportage sur la sinistre histoire du manoir et qui me sera entièrement consacré. Elle n’a pas précisé si l’entretien serait filmé, alors, dans l’incertitude, j’ai privilégié une tenue élégante mais décontractée. Ma petite combinaison en lin sera parfaite pour l’occasion. Zippée et cintrée, je resterai chic, même dans la panique, comme dirait Élisa. Il est préférable que je sois à l’aise parce que, stressée comme je suis à ce moment précis, je ne doute pas une seule seconde de l’état incommodant dans lequel je serai lors de l’interview. Je vais devoir tout lui raconter, dans les détails, sans filtre et tout en gardant mon sang-froid. Il me faudra revivre ces moments de terreur et je ne pourrai inévitablement pas empêcher mes angoisses de remonter à la surface. L’appréhension me gagne. Pourtant, ce rendez-vous, je le prépare depuis des semaines. Je n’ai rien oublié de ce qui fait désormais partie de mon ancienne vie, de ce cataclysme effrayant qui me hante encore jour et nuit.

	La sonnerie du téléphone me fait sursauter. Le prénom de Céline s’affiche sur l’écran qui porte les séquelles de quelques chutes d’inadvertances. Céline, c’est mon amie la plus ancienne. Attentive, dévouée et généreuse, elle a proposé de m’accompagner au journal qui couvre l’évènement du manoir.

	Je décroche activement.

	
	— Salut Cathleen ! Tu es prête ?

	— Oh oui, depuis un petit moment d’ailleurs !

	— Super. J’espère que tu ne stresses pas trop ?

	— À ton avis ! lui dis-je toute tremblante.

	— Ça va bien se passer. Nous prenons la route Cathleen, nous serons en bas de chez toi dans trente minutes, ça te va ?

	— C’est parfait, mais c’est qui « nous » ?

	— C’est moiiiiii ! me crie la voix aiguë d’Élisa. Tu ne pensais tout de même pas que je ne serais pas à tes côtés un jour comme celui-là ? En plus, je te connais par cœur et je sais que tu es complètement angoissée ! Allez, prends un double whisky, ça va te détendre. On arrive !

	— Élisa ! Il n’est même pas neuf heures du matin !

	— Je sais ! s’amusa-t-elle.



	Ça, c’est tout Élisa. Tout comme Céline, c’est l’une de mes plus vieilles amies. Cette dernière me dirait de prendre un thé à la camomille. Mais Élisa serait capable de me soûler au whisky, juste pour être sûre que je ne perde pas mes moyens lors de mon discours à la journaliste. Je me demande si elle n’a pas raison. Après tout, un modeste verre me donnerait du courage, non ?

	Non. Je n’aime pas le whisky…

	Noupy, mon petit bichon havanais, me ramène à la réalité en jappant soudainement. C’est devenu une habitude. Il est pourtant calme, du haut de ses neuf ans. Mais dès qu’un voisin passe devant notre porte, il s’affole et aboie. Serait-il aussi stressé que sa maîtresse ? Possible. Les chiens sont particulièrement empathiques et ressentent les émotions de leur maître. Et pour le coup, mon Noupy n’a pas été épargné.

	Les minutes s’écoulent à une vitesse folle, Élisa et Céline vont arriver. J’enfile à la hâte ma veste noire Zara et je l’accommode avec un foulard rose pâle que mes amies adorées m’ont offert à mon dernier anniversaire. Le tout sera parfaitement assorti à ma combinaison en lin. Je prends bien soin de verrouiller la porte derrière moi, mes démons sont toujours là… Et je descends les rejoindre après avoir câliné ma petite boule de poils. J’ai hésité à l’emmener avec moi, mais finalement, il sera mieux chez nous.

	Le trajet se fait dans le calme. Je sais qu’elles respectent mon silence. Ces quelques heures que je vais passer avec cette journaliste vont me replonger dans une histoire chaotique que je n’oublierai jamais. Mais d’en parler à nouveau, revivre ces évènements et les détailler va évidemment me bouleverser.

	Mon psychologue, le docteur Vauthier, que je consulte depuis quelques mois maintenant, m’a préparée à ce moment. Il pense même que de me livrer, de dévoiler la profondeur de mes souvenirs peut être bénéfique à ma thérapie de reconstruction intérieure. Il dit que le choc émotionnel que j’ai vécu n’est pas irréversible. Je ne suis pas forcément d’accord avec lui, mais bon, c’est lui le psy ! J’aimerais autant ne plus en parler, jusqu’à oublier. Oui, voilà… Oublier pour toujours.

	Nous arrivons à destination et une fois la voiture garée, elles me prennent chacune par un bras et m’accompagnent jusqu’à la salle où se déroulera mon entrevue. Je me sens si forte avec elles à mes côtés. Je sais que je suis chanceuse d’avoir des amies comme elles, sans qui je ne serais plus là aujourd’hui. J’en ai parfaitement conscience. Telles des héroïnes, des super-héros, elles n’ont pas hésité à sortir de leur zone de confort pour me venir en aide.

	Nous sommes accueillies directement par la journaliste qui s’impatientait de mon arrivée. Je l’ai déjà vue à la télévision et bien qu’elle me paraisse plus petite, la voir en vrai me déstabilise.

	
	— Bonjour Cathleen ! Entrez, je vous en prie. Je vois que vous êtes venue accompagnée ? Vous appréhendiez cet entretien ?

	— Bonjour madame… Excusez-moi, je ne me souviens plus de votre…

	— Eugénie, appelez-moi Eugénie.

	— OK, Eugénie. Alors oui, je suis venue accompagnée, je suis un peu anxieuse aujourd’hui. Mais ne vous inquiétez pas, vous aurez votre « exclusivité ». Je suis prête à tout vous dire.



	Elle me regarde avec un petit air satisfait. Cela fait des mois que je refuse de confier mon histoire, que ce soit à la presse à scandale, à ces quelques journalistes qui monnayaient une contribution financière pourtant colossale ou même au journal télévisé le plus correct qui soit. Non, je ne voulais pas que ça se sache, que mes parents apprennent réellement ce qui s’est passé et ce que j’ai subi. À ce jour, seuls les policiers du commissariat de La Tourelle de Gex connaissent l’intégralité de l’histoire et à la fin de cette agréable journée ensoleillée, Eugénie en saura tout autant. J’ai, bien entendu, conscience que dès que le reportage sera diffusé, la France entière saura également. J’espère qu’il sera noyé au milieu des centaines de faits divers que l’on voit en ce moment aux informations, tel un poisson dans un océan.

	Nous prenons place sur un confortable divan beige clair alors que son assistante nous apporte à chacune un café et quelques viennoiseries. Tout est mis en œuvre afin que je me sente à l’aise. J’ai l’impression que ma tête se vide et je crains de m’emmêler les pinceaux, mais Élisa et Céline me rassurent. L’une assise à ma gauche, l’autre à ma droite, je sens que leur soutien demeure bien là.

	Elles ont traversé certains moments de terreur avec moi et il est incontestable que sans elles, je n’aurais pas survécu. Je suis si chanceuse d’avoir des amies comme elles. Pourtant si différentes, elles se complètent parfaitement. Céline est posée, bienveillante et déjà maman d’une petite Inès de trois ans. Institutrice d’une classe de CP, cette petite brune aux cheveux frisés, menue et se cachant derrière un style plutôt décontracté, est surnommée par ses petits élèves, maîtresse Bouclette. Je crois que je l’ai toujours connue avec ses petites lunettes rondes qui ont juste changé de couleur au cours des années.

	Élisa, quant à elle, c’est le boute-en-train de notre trio. Toujours très apprêtée, et ce n’est rien de le dire, car notre grande rousse (elle dit que ses cheveux sont blond vénitien…) a en permanence un chignon tiré à quatre épingles. Je soupçonne même qu’elle dorme avec… Légèrement excentrique et carrément sûre d’elle, cette avocate en droit pénal exerce, après un bac + 5, une licence, un master et l’obtention de son concours du CRFPA, dans un prestigieux cabinet d’avocats. Par manque de temps, elle désespère de trouver l’homme de sa vie et enchaîne les aventures sans lendemain, à notre immense désarroi.

	Moi, je dirais que je suis l’entre-deux. Mais je rêve d’avoir le charisme et la force d’Élisa. Je suppose que ça lui vient de son parcours de vie. Ses parents sont décédés dans un accident de voiture alors qu’elle n’avait que deux ans. Elle ne se souvient pas de cette période et ce sont ses grands-parents qui se sont occupés d’elle. Ils l’ont d’ailleurs élevée comme leur propre fille et elle a pris la trajectoire professionnelle de ses parents, qui étaient avocats.

	Eugénie met en route son dictaphone et le pose délicatement sur la table basse qui se trouve devant nous.

	
	— Cathleen, si vous êtes prête, c’est à vous, me dit-elle avec impatience.

	— Je suis prête, mais je ne sais pas par où commencer !

	— Par le début, peut-être ?



	Elle sent que je suis perdue et me dirige sur le chemin de l’exorde.

	
	— Il me semble que vous avez perçu une belle somme d’argent à la suite de la publication de votre deuxième roman ? C’était à l’automne dernier, non ?

	— C’est bien ça, lui dis-je, gênée.

	— Peut-on savoir à combien s’élèvent ces droits d’auteur ?

	— Vous pouvez savoir que grâce à cela, j’ai pu acheter le fameux manoir dont il est question dans votre reportage.

	— D’accord, je vous laisse me raconter.



	Je m’enfonce un peu plus dans le divan beige clair et prends sur mes genoux un des coussins, prévu pour la décoration, que je câlinerais presque. J’aurais dû emmener Noupy avec moi. J’aurais eu l’air moins bête en le caressant.

	
	— C’était à la fin du mois de septembre. Je tentais désespérément de commencer mon troisième roman. J’avais nettement le syndrome de la page blanche. Les filles, Élisa et Céline, ici présentes, dis-je en souriant, m’encourageaient sans cesse, mais rien n’y faisait. Par conséquent, quand mon éditrice m’a appelée pour m’annoncer la bonne nouvelle, j’ai aussitôt cherché un nouveau lieu de vie où je m’y sentirais bien mieux que dans mon studio parisien et où j’espérais retrouver l’inspiration pour écrire.

	— La bonne nouvelle que votre éditrice vous a communiquée, c’était le montant des droits d’auteur ?

	— Tout à fait.

	— Lorsque vous parlez d’un nouveau lieu de vie, vous envisagiez vraiment de quitter Paris ?

	— J’avais envie de m’isoler pour donner un souffle neuf à mon travail. Mon petit appartement était très agréable, mais j’avais besoin d’air, alors j’ai commencé à faire les petites annonces, les agences immobilières et c’est enfin que j’ai trouvé la perle rare. À quelques centaines de kilomètres d’ici.

	— Vous ne faites pas les choses à moitié Cathleen !

	— Je n’avais pas prévu d’aller si loin ! Mais ce manoir était magnifique, vraiment. Si vous l’aviez vu ! C’était le rêve absolu et sincèrement, jamais je n’aurais imaginé une seule seconde pouvoir me payer un truc pareil. J’ai d’emblée éprouvé un coup de cœur. De plus, le prix de vente était plus que correct.

	— Cela ne vous a pas interpellé ? Une si belle propriété avec un tarif de cession si attractif ?

	— J’ai plutôt pensé que la chance me souriait. C’était mon premier achat immobilier. Je ne sais pas si vous vous en rendez compte ? Je n’étais pas peu fière et malgré les craintes non dissimulées des filles, j’ai foncé. Le domaine se situe à l’extrême ouest de la frontière suisse, dans le pays de Gex. Les paysages y sont magnifiques. Vous ne pouvez pas imaginer le changement brutal, pour une Parisienne comme moi. J’en suis littéralement tombée amoureuse. Une vallée qui offre un décor de carte postale à perte de vue, je ne connaissais pas. Et ce calme, c’était juste incroyable, c’était apaisant. Je suis plutôt quelqu’un de réservé, de solitaire, alors clairement, cet endroit me correspondait. Bien sûr, mes parents ont tenté de m’en dissuader, mais ma décision était prise, je partais. Ma mère et mon père tiennent un gîte en banlieue parisienne. Ils ont longtemps espéré que mon frère et moi prenions leur relève. Or, mon frère est parti vivre à Bordeaux avec sa nouvelle fiancée et moi, comme vous le savez, j’ai emménagé dans cette magnifique vallée lémanique.

	— C’est un peu excentré pour parler de vallée lémanique, non ?

	— À deux mille mètres d’altitude, je peux vous assurer qu’il y avait une vue panoramique sur le lac Léman et la chaîne des Alpes !

	— D’accord. Et comment ont réagi vos amies ?

	— Nous n’étions pas d’accord ! s’écria Céline.

	— Je dirais même que nous lui avons fait la tête jusqu’à ce qu’elle change d’avis, reprit Élisa. Mais en vain, elle n’a rien voulu entendre.



	Les filles m’ont effectivement sautée dessus lorsque je leur ai annoncé la nouvelle. Du coup, là, elles en profitent pour le faire remarquer à la journaliste qui ne manque pas une miette de ces révélations.

	
	— Cathleen paniquait à l’idée de ne plus être capable d’écrire, que l’inspiration lui ait définitivement échappé. Nous craignions qu’elle prenne la décision de partir sans réfléchir.

	— En plus, impulsive comme elle est, nous étions convaincues qu’elle n’avait pas un bon jugement, soupira Élisa.

	— Non, mais sérieusement les filles, vous pensiez à ce point que je n’étais pas apte à prendre des décisions posées ? Je ne déprimais pas, j’avais juste besoin de m’isoler pour évader mon esprit et retrouver l’inspiration d’écrire !

	— Oui, mais admets que personne n’était ravi de te voir partir.

	— Et à des centaines de kilomètres de chez nous ! répliqua Céline.



	Eugénie leur coupe la parole. Ce petit règlement de comptes ne l’intéresse pas plus que ça. Je l’aperçois me dévisager, comme pour ne manquer aucune de mes réactions. Je regrette encore de ne pas avoir emmené avec moi mon bichon adoré, Noupy. Je me surprends de nouveau, à caresser le coussin et la manière dont elle me regarde me prouve que cela ne lui a pas échappé.

	
	— Pouvons-nous reprendre Cathleen ? Dites-moi, après avoir perçu l’argent de vos droits d’auteur, vous avez donc acheté un manoir, isolé de tout. Vous n’aviez pas peur de vous y trouver seule, aussi loin de toute civilisation ? Que vous est-il passé par la tête ?

	— J’ai l’impression que vous insinuez que j’ai provoqué tout ce qui s’est déroulé par la suite, non ? Vous pensez que si j’avais été plus raisonnable, rien de tout cela ne serait arrivé ? Que j’ai eu la folie des grandeurs et que ça m’est retombé dessus ?

	— Pas du tout, j’essaie de comprendre. Il faut avoir du cran pour tout quitter et partir seule aussi loin.

	— 494 kilomètres très exactement. Mais bizarrement, non, je n’ai pas eu peur. Lorsque je suis tombée sur cette annonce plus qu’alléchante, j’ai aussitôt téléphoné au numéro indiqué. La personne en charge de cette vente immobilière était très sympathique et m’a tout de suite inspiré confiance. Je ne pense pas être quelqu’un qui fonce sans réfléchir, mais c’est vrai qu’il en faut un peu plus pour m’effrayer.



	Élisa, après avoir dévoré deux croissants aux amandes et semé quelques miettes sur le tapis rouge, grossièrement tissé à la main, intervient :

	
	— Veuillez m’excuser, Eugénie, de m’immiscer dans la conversation, mais je dois vous dire que Cathleen, du haut de son mètre cinquante, n’a peur de rien !

	— Ne dis pas ça, la coupai-je, j’ai des craintes comme tout le monde, mais là, non ! Je n’en avais pas.

	— Je sais ce que je dis ! reprit-elle. Par exemple, lorsque nous étions au collège, en sixième, elle n’a pas hésité à s’interposer entre deux élèves pour défendre le plus petit. Sans se soucier un seul instant que les « grands » allaient la prendre en grippe par la suite. Il y a aussi eu le lynchage d’une étudiante, lorsque nous étions à la fac. Elle n’a pas tergiversé un instant et a porté secours à la jeune fille. Cathleen, elle fonce ! Et elle réfléchit après… Cathleen c’est la super Woman de notre génération.

	— N’exagère pas, lui dis-je, ce n’était pas un lynchage, Élisa, mais un petit bizutage d’intégration. Je suis intervenue parce que je voyais bien qu’elle en avait assez et n’osait rien dire de peur de provoquer l’ostracisme. Mais ça frôlait l’humiliation et je n’ai pas pu m’empêcher de m’y opposer. N’importe qui aurait agi ainsi !



	Eugénie nous écoute attentivement, tout en prenant des notes. Je n’en saisis pas très bien la raison, étant donné qu’une caméra est braquée sur nous et que son dictaphone est enclenché. Elle doit avoir prévu de faire mon portrait lors du documentaire, j’en suis sûre. Elle relève enfin le bout de son nez et pointe son regard dans ma direction.

	
	— Donc, Cathleen, vous êtes courageuse, téméraire, mais encore ?

	— C’est tout, lui dis-je, gênée.

	— Vous êtes une belle jeune femme, pourtant j’ai cru comprendre que vous étiez déjà célibataire avant votre départ ?

	— Absolument ! J’ai beaucoup aidé mes parents dans leur gîte, en plus de mes études littéraires. Ensuite, je me suis consacrée à l’écriture de mon premier roman, puis au deuxième. Vous savez, ça prend du temps ! Deux années à chaque fois. Et après avoir trouvé un éditeur et signé un contrat, un long chemin a commencé. Des échanges avec le graphiste pour la couverture, avec les correcteurs, la relecture, la validation du bon à imprimer et le lancement du processus de vente. Tout cela a été très long. Il n’y avait pas de place pour un homme dans ma vie. Et si j’avais su, je m’en serais tenue à ça !

	— J’imagine oui, dit-elle, embarrassée.



	Son assistante entre doucement dans la pièce et nous réapprovisionne en café et en viennoiseries. Les filles ne peuvent retenir leur sourire de contentement, elles n’ont pas pris le temps de petit-déjeuner ce matin et le plateau bien garni qui leur est proposé les ravit. Nous sommes vraiment bien reçues, pensais-je. Tout est mis en œuvre pour que je me sente à l’aise et que je ne prenne pas mes jambes à mon cou. Puis je reviens sur mon histoire, comme il est prévu que je le fasse. Elle veut tout savoir, elle veut des détails, elle va être servie !
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	Nous étions fin septembre. J’avais touché une belle petite somme d’argent provenant des droits d’auteur de mon deuxième roman. Il avait plutôt bien marché et mon éditrice m’avait informée, un matin au téléphone, que j’avais dépassé les huit cent mille exemplaires vendus. Le rêve de tout écrivain et je n’étais pas peu fière, je vous l’accorde.

	Cela faisait des mois que je travaillais sur un nouveau manuscrit, mais rien n’y faisait j’avais incontestablement le syndrome de la page blanche.

	Je vivais dans un petit studio, dans le cinquième arrondissement de Paris, là où se concentre le plus grand nombre de librairies. Dont la fameuse Shakespeare & Company, que j’adore ! Il n’était pas désagréable, mais à y passer mes journées, je ne le supportais plus. Au sixième étage sans ascenseur, je réfléchissais à deux fois avant de descendre faire une course. Tout était toujours bien organisé, afin de m’éviter des voyages inutiles et surtout fatigants. Bien que ce fût ma seule activité sportive…

	Lorsque j’ai perçu cet argent inattendu, j’ai pu me lancer dans mes démarches de quête d’appartement. J’avais pourtant une très agréable vue sur le jardin des Plantes, mais ce n’était pas suffisant pour m’y faire rester.

	Malgré les réticences de mes deux meilleures amies, Céline et Élisa, je n’avais pas hésité à prolonger mes recherches sur des centaines de kilomètres à la ronde. J’avais soif de beaux paysages, d’air pur et de grands espaces. Alors quand je suis tombée par hasard sur cette annonce alléchante sur internet, j’ai su immédiatement que c’était là, précisément, où je voulais vivre.

	Amoureux de la nature et du calme, cette annonce est pour vous ! À vendre Propriété - Parc 1,55 ha, piscine. Isolée dans la vallée de Gex, entourée d’un parc d’arbres centenaires, vous découvrirez cette somptueuse propriété aux charmes lémanique. Édifié entre le XVIIe et XIXe siècle, ce domaine, anciennement viticole de renommée internationale, vous accueille sur un peu plus d’un hectare avec ses 1000 m² de bâtiments composés d’un manoir et de multiples dépendances en partie rénovées. Le manoir, inhabité depuis presque dix ans mais en excellent état, est constitué de plusieurs suites conservatrices de l’époque et de grandes salles de réception familiale. Vous pourrez vous prélasser dans le péristyle qui, lors des jours estivaux, s’ouvre sur la nature verdoyante des jardins. Aucun vis-à-vis, aucun voisin à moins de dix kilomètres.

	AFFAIRE À SAISIR RAPIDEMENT !

	J’ai immédiatement appelé pour demander à le visiter. Je ne souhaitais pas plus de renseignements, cette annonce m’avait véritablement séduite. C’est vrai que pour moi toute seule c’était grand, mais je m’étais imaginée que mes parents m’y rejoindraient à leur retraite et que mes amies viendraient à chaque vacance. En un rien de temps, j’avais tout planifié dans ma tête.

	
	— Bonjour, madame, je suis Cathleen Riva, je vous appelle au sujet de l’annonce concernant le domaine. Est-il toujours libre ?

	— Cathleen Riva l’écrivaine ? s’écria-t-elle !

	— Oui, madame.

	— Enchantée ! Vous me voyez surprise et ravie de vous avoir en ligne ! J’ai déjà lu deux de vos romans et j’ai adoré !

	— Merci, c’est gentil de votre part, lui lançai-je, embarrassée. Bon, je n’en ai publié que deux mais j’espère bien finir le troisième pour le courant de l’année prochaine ! J’avoue manquer un peu d’inspiration ces temps-ci. Mais peut-être qu’une fois bien installée dans le domaine, elle me reviendra ? Qui sait ?

	— Peut-être oui. Je vous sens très enthousiaste. En tout cas, il est toujours libre. Et les vendeurs, qui sont les héritiers des défunts propriétaires, vivent désormais en Occitanie. Ils m’ont donné le mandat exclusif de la vente. Je serai donc votre seule interlocutrice. Vous souhaitez le visiter ?

	— J’en serais ravie ! Je pourrai être là dès demain matin vers dix heures trente environ, cela vous convient ?

	— C’est parfait, j’ai noté. Rendez-vous devant l’entrée du domaine, je vous envoie l’adresse par SMS.



	Une fois le téléphone raccroché, je reçus les informations de rendez-vous. J’avais hâte d’y être. La demeure de mes rêves était enfin à portée de mes mains. Lorsque j’ai appelé mes parents pour les prévenir, inutile de vous dire que ma mère s’est effondrée. Heureusement qu’on la connaît, sinon, avec mon père, on aurait appelé le SAMU. Tremblement, palpitations, étourdissements, bref, tout y est passé.

	
	— Maman, calme-toi, je vais juste visiter une maison. Je ne pars pas sur la lune !

	— Ma fille, ce sera toujours trop loin. Des centaines de kilomètres vont nous séparer ! Et ce n’est pas une maison, c’est un manoir, c’est immense !

	— Maman, rien que depuis Paris, pour venir vous voir je mets quatre heures ! Les bouchons, le périphérique, bref, ce n’est pas loin, mais c’est long ! Je suis sûre que ce ne sera pas plus long une fois que j’habiterai là-bas.



	Mon père avait pris le combiné du téléphone.

	
	— Cathleen, laisse tomber. Tu connais ta mère ! N’insiste pas, elle doit digérer l’info. Moi, je suis heureux que tu puisses te permettre cette folie. Ma fille va acheter un domaine en pleine montagne ! Je n’en reviens pas, je suis si fier ! Ta mère s’en remettra, crois-moi. Il faut que tu ailles au bout de tes rêves ma fille.

	— Attend papa, je vais, pour le moment, juste le visiter. Le prix de vente annoncé est clairement plus bas que ce qu’il devrait, il y a peut-être quelque chose qui va me déplaire une fois que je serai sur place, ou peut-être vais-je découvrir un truc bizarre ?

	— À la vue de ton enthousiasme, je ne suis pas sûr que tu crois un seul mot de ce que tu me dis…

	— Effectivement, j’avoue. En revanche, si ça se fait, l’achat je veux dire, ça enlève tout espoir à maman que je reprenne le gîte familial. Vous en avez conscience ?

	— Oui ma fille, on en a conscience depuis que tu as sorti ton premier bouquin. Ta mère espère toujours secrètement, je le sais, mais je me suis fait une raison. Nous ne pouvons pas vous imposer, à ton frère et toi, d’avoir la même vie que nous. C’est ainsi, ma Cathleen. Mais maintenant, prépare-toi à ce qu’elle tente de te dissuader jusqu’au bout ! Ta mère est comme toi, tu sais, elle ne lâche rien lorsqu’elle a une idée en tête !

	— Je sais, papa…



	J’avais raccroché, soulagée du discours de mon père. Mais je n’avais pas une minute à perdre. Je devais organiser mon départ du lendemain et m’apprêter pour sortir le soir même. Je ne pouvais pas échapper à la grande soirée karaoké que les filles adoraient tant. C’était notre petit rituel des fins de semaine, mais aussi mon unique sortie nocturne. Je passais beaucoup de temps dans mon petit studio, pour écrire. J’ai d’ailleurs toujours aimé la solitude. Certains pensent qu’être seul rend malheureux, ce n’était clairement pas mon cas. J’aimais passer des heures sur mon sofa pour bouquiner, regarder des films d’horreur, tout autant que des comédies musicales, pendant des heures et passer tout le reste de ma journée à écrire. Parfois, lorsque j’étais bien organisée et que mon frigidaire était plein, je ne mettais les pieds dehors que pour sortir Noupy et pour notre soirée hebdomadaire.

	 Céline laissait Inès, quelques heures, avec son papa afin de pouvoir honorer nos rendez-vous du vendredi soir. Bien évidemment, elle avait, en amont, préparé une liste, aussi longue que le poème du Mahâbhârata1, de diverses choses à faire et à ne pas faire. Je ne suis pas sûre que son mari la suivait à la lettre, mais cela la rassurait. Et au karaoké, bien qu’elle n’ait pas la voix de Céline Dion, elle s’obstinait à pousser la chansonnette, avec passion. Nous, nous la laissions faire, au grand dam de la clientèle présente dans l’établissement. Quant à Élisa, elle n’aurait loupé ce spectacle pour rien au monde. Bien qu’elle travaillait beaucoup, il lui était inconcevable de ne pas être à nos côtés. Elle laissait tomber sa robe de magistrate en laine froide infroissable et faite sur mesure pour retrouver son petit tailleur cintré, couleur abricot. Elle en avait tout un dressing, comme pour ses chaussures, à pas moins de dix centimètres de talons.

	*Plus grand poème du monde.

	C’est d’ailleurs après la performance exceptionnelle de Céline, entre deux gorgées de Mojito, que je leur avais annoncé la nouvelle, avec un peu d’appréhension.

	
	— Les filles, je dois vous dire quelque chose, mais promettez-moi de m’écouter jusqu’au bout, avant de vous affoler. D’accord ?

	— C’est si grave que ça ? me coupa Céline.

	— Non pourquoi veux-tu que ce soit grave ma Bouclette ?

	— Eh bien parce que tu fais ta tête des jours où c’est grave…

	— Pas faux, répliqua Élisa.

	— Ah ? C’est nouveau ça ? J’ai une tête qui fait météo ? Genre mon visage annonce la couleur, c’est ça ?

	— On peut dire ça comme ça, se moqua Céline.

	— Mais arrêtez donc un peu les filles, ma tête est normale. Je n’ai encore rien dit et cela tourne déjà au mélodrame. C’est juste que j’ai une grande nouvelle…

	— Tu as ENFIN rencontré un homme ? s’écrièrent-elles en chœur, en me coupant la parole.

	— Mais non ! Je n’en veux pas en plus !

	— Pourtant ça ne te ferait pas de mal, bien au contraire !

	— Je ne suis pas comme toi, ma Zaza, je n’ai pas besoin de me faire retourner tous les week-ends !

	— Je prends du plaisir, ma chère, c’est différent ! prohiba Élisa.



	Céline nous avait coupées dans notre élan. Ce genre de conversation la mettait plutôt mal à l’aise. Mariée avec Max, son amour d’enfance, rencontré en dernière section de maternelle, elle n’avait pas connu d’autres hommes et n’avait pas la même perception de la vie qu’Élisa.

	
	— Bon Cathleen, c’est quoi cette nouvelle ?

	— Vous êtes prêtes à l’entendre ?

	— Mais bien entendu ! Vas-y, raconte !

	— Restez bien assise… Roulement de tambour… Bambambam… Demain, je vais visiter un manoir !

	— Hein ? s’écrièrent-elles. Un manoir ? Genre un château, les rois, les reines ?

	— Oui et les valets et l’As de pique ! Non mais sérieux les filles ! Il faut toujours que vous ayez une imagination débordante. C’est un manoir. C’est une grande demeure, au milieu d’un domaine isolé, je vous l’accorde, mais c’est clairement ce que je recherche.

	— Tu vas finir comme une vieille femme aigrie, à force de constamment vouloir vivre en recluse Cathleen, s’inquiéta Élisa.

	— Mais non ! Rassurez-vous je ne suis ni aigrie, ni antisociale ! Je recherche la paix, le silence et une inspiration novatrice pour l’écriture de mon nouveau manuscrit. J’en ai assez de Paris, de tout ce bruit, de mon appartement miniature et de ces six étages sans ascenseur !

	— Oui mais nous habitons toutes les trois dans le cinquième arrondissement, c’est une chance que l’on soit si proche encore ! Si tu t’en vas, ce ne sera plus pareil, soupira Céline.

	— Et ton château, heu… Ton manoir, tu le paies de quelle façon ? Sans vouloir être indiscrète… me balança à nouveau Élisa avec ironie.

	— J’ai perçu mes droits d’auteur pour mon deuxième roman. La somme est plutôt conséquente. Alors j’ai décidé de tout investir dans la demeure de mes rêves. Enfin une bonne partie en tout cas. Cependant, ne m’en voulez pas les filles, le manoir se situe à quelques centaines de kilomètres d’ici…

	— Tu plaisantes Cathleen !

	— Non, je ne plaisante pas. Et n’essayez pas de me faire changer d’avis, ma décision est prise. Si vous le voulez, vous pouvez m’accompagner demain pour la visite. Mais soyez matinales, car le rendez-vous est à dix heures trente et nous avons très exactement 494 kilomètres à parcourir.

	— Tu as pris ta décision avant même de l’avoir visité ?



	Les filles levaient les yeux au ciel. C’est comme si je leur avais annoncé un aller simple sur Mars.

	
	— La dame qui gère la vente dit qu’il n’a pas été occupé depuis une dizaine d’années, mais qu’il est en parfait état. Le prix est très raisonnable en plus.

	— Ça ne te fait pas peur ? Pourquoi n’a-t-il pas été habité depuis dix ans ?

	— Et pourquoi le prix de vente est-il si bas ?

	— Je n’en sais rien ! répondis-je agacée. On verra demain. On pourra lui poser toutes les questions que l’on désire.

	— Penses-tu ! Comme si elle allait nous confier qu’un meurtre avait été commis là-bas ! brailla Élisa.

	— Exactement ! Comme si elle allait nous dire que les anciens propriétaires se sont entretués dans ce manoir et que ça a fini en bain de sang ! Ou même qu’il est hanté et que personne ne veut y vivre ! reprit Céline.

	— Bon, stop, les filles, votre imagination demeure très saillante ce soir. Nous verrons bien demain ! Vous m’accompagnez alors ?

	— Évidemment !



	Et c’est ainsi que s’était achevée notre soirée karaoké, après avoir laissé une dernière fois notre miss Bouclette, s’égosiller sur My heart will go on de Céline Dion.

	Cette nuit-là, je n’ai pas beaucoup dormi. Et à cinq heures le lendemain matin, j’étais déjà sous la douche. J’avais hâte, hâte de voir ce que serait sûrement ma première acquisition dans mon futur paradis. Et en un rien de temps, j’avais enfilé mon Levis, mes ballerines blanches et ma chemise fétiche, celle que mon frère m’avait offerte deux ans auparavant. J’avais envoyé un message aux filles, pour leur rappeler que nous prenions la route à cinq heures trente, très précisément. J’avais fait couler un café, afin de remplir mon thermos qui nous tiendrait éveillées tout au long du trajet.

	Nous avons pu démarrer à l’heure prévue, ce qui est plutôt surprenant, je vous l’accorde, venant d’Élisa. Ma copine (elle me regarde tout ouïe, avec son petit air satisfait) avait sûrement dû se lever au moins une heure à l’avance, boire ses trois cafés Barista matinaux tout en engloutissant sa tartine beurrée au miel, essayer pas moins de quatre ensembles de ses tailleurs de marque, changer deux fois de coiffure, même si le résultat était généralement le même, vérifier la pression de ses pneus, faire le plein d’essence, récupérer Céline au passage et, enfin, arriver à l’heure convenue, voire cinq minutes avant, tout en m’attendant en bas de mon bâtiment, le visage tout frais. Voilà, ça, c’était Élisa, toujours aussi surprenante, même au bout de presque trente-cinq années d’amitié.

	Les cinq heures de route sont passées très vite. Nous avons fait tout un tas de spéculations concernant le manoir. Les filles restaient convaincues que quelque chose de louche se cachait derrière ce prix de vente bien trop inférieur à la valeur marchande. Moi, j’étais sûre de saisir une merveilleuse opportunité et ce n’était pas un hasard si j’étais tombée sur cette annonce. Le bonheur me souriait, tout simplement. Je l’avais amplement mérité. Toutes ces années à écrire, effacer, corriger, recommencer, réécrire, encore et encore pour enfin être repéré par une maison d’édition, gagner un prix littéraire et être publiée par la suite. Toutes ces années à vivre dans mon petit studio parisien du sixième étage qui atteignait plutôt la taille d’une chambre de bonne allaient être, désormais, derrière moi.

	Après avoir parcouru des kilomètres de route en serpentin, dans les montagnes sinueuses et dangereuses de l’arrière-pays de Gex, sans avoir croisé un seul véhicule, ni âme qui vive et en faisant plusieurs détours car le GPS ne captait plus de réseau, nous sommes arrivées à bon port. Je n’en croyais pas mes yeux. Ce qui apparut en face de moi était au-delà de ce que j’avais pu imaginer. Nous étions devant le grand portail en fer forgé à la main, du domaine. De majestueux arbres arboraient le parc intérieur. Des roses à perte de vue fleurissaient au milieu d’une pelouse, à l’herbe aussi verte que propre et fraîchement coupée.

	
	— Waouuuuu ! Mais c’est juste… Magnifique ! s’émerveilla Céline.

	— Je dirais même, c’est carrément resplendissant ! Fastueux ! Féerique ! enchaîna Élisa, les yeux ronds comme des billes. Tu ne dis rien, Cath ?

	— Euh… Je n’ai clairement pas les mots. Je peine à imaginer que je puisse me payer un truc comme ça ! Vous vous en rendez compte, les filles ? Si dedans c’est aussi charmant que dehors, je signe tout de suite !

	— Attends Cathleen, ce n’est pas un peu trop beau pour être vrai ? C’est très bien entretenu pour que ce soit, soi-disant, inhabité depuis dix ans… Il ne manquerait plus qu’un feu d’artifice jaillisse du sol pour t’accueillir et l’on se trouverait dans le cliché le plus énorme.



	Céline restait réticente et il y avait de quoi. Trop beau pour être vrai ? C’est un fait. Et pourtant, ce manoir était bien réel, le prix bien abordable et la future propriétaire, c’était bien moi.

	Nous avons traversé un immense parc arboré et fleuri. Nous avions laissé la voiture d’Élisa devant le portail, ne pensant pas qu’il nous aurait fallu marcher encore dix minutes pour arriver devant ce manoir, qui nous paraissait gigantesque. La porte d’entrée était ornée de moulures couleur or. Un prince nous aurait ouvert, que cela ne nous aurait pas surprises. Une dame d’un certain âge, toute vêtue de noir, les cheveux d’un blanc éclatant et coiffée d’une natte qui lui tombait sur l’épaule, nous avait accueillies.

	
	— Bonjour Mesdames. Je me présente, je suis Madame de Barrella. Je suis la personne en charge de la vente du manoir. Je serai donc votre seule interlocutrice et je me tiens entièrement à votre service. Laquelle d’entre vous est la fameuse Cathleen Riva ?

	— C’est moi, madame. Enchantée. Voici mes amies Céline et Élisa.



	Les présentations terminées, Madame de Barrella avait ouvert la porte et enfin, nous sommes entrées dans ce somptueux manoir. Le grincement de la vieille porte, très lourde, nous avait fait frissonner un instant. Les yeux écarquillés, mon regard balayait la pièce avec des mouvements circulaires incessants. Nous étions entrées dans le château d’une reine, c’était magnifique.

	Nous nous trouvions au milieu d’un grand hall, joliment meublé et décoré de diverses statues d’une autre époque. Les murs étaient parsemés de portraits d’hommes et de femmes, sûrement ceux des ancêtres de cette maison. Je les observais, leur visage paraissait austère et froid. Ils semblaient très anciens. Pourquoi laisser des tableaux personnels lors de la vente d’une maison ? m’étais-je demandé. Un tapis aussi grand que mon studio parisien se trouvait sous nos pieds. On en aurait presque enlevé nos chaussures, tant l’endroit était propre. Notre hôte nous proposa de visiter l’étage, puis nous reviendrions au rez-de-chaussée pour le reste de la visite.

	Nous avons monté l’immense escalier en arc de cercle, qui menait aux chambres. De grands tableaux, cette fois-ci représentant principalement des Dieux grecs, ornaient les murs sombres qui entouraient les larges marches, recouvertes de moquette, à la couleur bordeaux. Une fois la longue montée terminée, une incommensurable bibliothèque se trouvait devant nous. Les filles me regardaient, l’air de dire qu’autant de livres feraient mon plus grand plaisir. Effectivement, j’étais émerveillée devant ce trésor inattendu. Madame de Barrella nous expliquait que les anciens propriétaires, des personnes que je supposais fortunées, avaient sciemment laissé la bibliothèque en l’état, estimant qu’elle faisait partie du patrimoine de ce manoir. Ce fut l’occasion de lui demander un peu plus d’informations.

	
	— Vous m’avez dit que le manoir était inhabité depuis presque dix ans, c’est bien ça ? lui demandai-je.

	— Oui, madame Riva, c’est bien cela.

	— Ils ont déménagé en laissant tous leurs meubles ? C’est assez surprenant, non ?

	— Je ne sais pas si c’est surprenant, madame Riva, mais c’était leur choix. Quoi qu’il en soit, comme vous pouvez le constater, le manoir est entièrement meublé, vous n’aurez qu’à poser vos affaires.



	Je voyais Céline et Élisa trépigner d’impatience, elles avaient très envie de s’exprimer. Je décidai donc, d’un regard approbateur, de leur laisser la parole. Élisa se hâta à parler la première.

	
	— Madame de Barrella, si je peux me permettre, quelque chose me turlupine. Les anciens propriétaires ont déménagé il y aurait donc dix ans de cela. Mais nous pouvons observer que tout est dans un état de propreté assez marqué. J’ai aussi constaté qu’aucun livre de la bibliothèque, ainsi qu’aucun meuble ne supportaient la moindre poussière. N’est-ce pas un peu étonnant ?

	— Ce qui serait étonnant, c’est de faire visiter un bien qui ne serait pas impeccable, répondit-elle sèchement.

	— Oui, je vous l’accorde, mais tout de même !

	— Ne cherchez pas les petits tracas, là où il n’y en a pas. Tout est conforme et au clair. C’est une demeure qui est toujours restée dans la même famille. Lorsque les derniers propriétaires sont décédés, leurs enfants ont déménagé dans la région de l’Occitanie.

	— Le manoir est en vente depuis toute cette durée ? demanda Céline.

	— Depuis un certain temps, oui, répondit Madame de Barrella sans s’étendre sur le sujet.

	— Écoutez, j’insiste (Élisa ne lâchait jamais le morceau) mais, avec un prix de ventre si attractif, je suis surprise que personne ne l’ait acheté avant ce manoir…



	Madame de Barrella fit mine de ne pas entendre et continua sa visite en argumentant sur tout ce qui pouvait l’être.

	En entrant dans l’une des chambres, ou plutôt la suite parentale de quarante mètres carrés, j’avais été prise d’un sentiment bizarre, voire préoccupant. Les filles m’avaient regardée au même moment et j’avais compris qu’elles avaient éprouvé un ressenti semblable au mien. Un courant d’air glacial nous avait caressé le visage, ce qui était surprenant, en ce jour chaud et ensoleillé. J’avais bien évidemment balayé leur coup d’œil, ne souhaitant pas que l’une ou l’autre intervienne. Je sentais Madame de Barrella un brin agacée et je ne voulais surtout pas la froisser davantage. Il n’empêche que ce sentiment plutôt désagréable, nous l’avions ressenti toutes les trois.

	Nous sommes ensuite entrées dans la salle de bain, émerveillées. Le marbre, ou en tout cas une belle imitation, parce que finalement, je ne m’y connais pas très bien en matériaux de luxe, dominait la pièce illuminée par un soleil imposant. Notre hôte nous expliquait que la salle de bain était d’origine. La baignoire dorée s’accommodait parfaitement avec la robinetterie et le cabinet ambré. Les filles étaient bouche bée, tout autant que moi. Cinq différentes chambres, dont une avec un balcon, toutes munies de salle d’eau, complétaient ce niveau.

	Après avoir terminé la visite de l’étage, nous avons parcouru les escaliers en sens inverse. Une statue de bronze qui m’avait échappé à l’aller se trouvait en bas, à l’entrée d’un corridor relativement lumineux. Elle représentait une femme d’un autre temps, élancée, distinguée et majestueuse. Une déesse peut-être ? J’avais réalisé qu’il me manquait un peu de culture générale. Un comble pour une écrivaine, n’est-ce pas ? Nous avons traversé le couloir, tout éclairé de torches murales, faites de verre trempé. Il donnait sur une salle à manger qui, par sa sublimité et sa grâce, avait dû recevoir des nobles ou des personnes importantes, autour de sa grande table en chêne massif, taillée sur mesure à une époque que je n’évaluais pas dans le temps. Chaque chaise était revêtue d’un tissu en velours et s’accordait parfaitement avec l’ambiance fastueuse de la pièce. Clairement, j’étais conquise.

	Céline et Élisa, quant à elles, faisaient la moue. J’essayais de ne pas y prêter attention, préférant débattre de notre visite, une fois que nous serions seules. Je les savais tendues à la suite de l’impression désagréable perçue à l’étage, quelques minutes auparavant.

	De retour dans le hall d’entrée, une magnifique cuisine composait ce bien féérique. Je n’en croyais pas mes yeux et je m’étais même demandé combien de cuisiniers avaient pu porter la toque dans cette pièce immense. Pour moi, un simple micro-ondes suffisait amplement.

	Juste à côté, un petit salon comportait une table basse d’acajou, de quatre chaises rembourrées et d’un divan pouvant supporter au moins six personnes.

	Madame de Barrella nous emmena dans le jardin qui y était attenant et après nous avoir retracé toute l’histoire des travaux effectués à cet endroit, nous demanda si nous avions des questions. Sans surprise, Élisa prit la parole.

	
	— Ce manoir est magnifique, le domaine est sublime. Tout est beau ici, c’est propre, entretenu… C’est noble. Alors vous allez dire que j’insiste, mais, pour quelle raison le prix est-il en dessous de ce qui se fait normalement ?

	— Mademoiselle, ce n’est pas moi qui ai déterminé le montant du prix de vente. Je présume que les héritiers n’ont pas plus besoin d’argent que ça ?

	— Moi je suppose que vous ne nous dites pas tout, Madame de Barrella.

	— Élisa ! m’écriai-je. Tu vas trop loin. Je t’en prie, arrête. Madame de Barrella ne fait que son travail.

	— Ah oui ? Et dans quelle agence travaillez-vous, madame ? insista Élisa.

	— Je suis indépendante, mademoiselle. Bon, Madame Riva, avez-vous d’autres questions ?

	— Non pas pour le moment, merci beaucoup pour la visite. Je ne vous cache pas que je suis très intéressée. Y a-t-il d’autres personnes sur le coup ?

	— Non, il n’y a que vous. Mais ne pensez pas à négocier le prix. La valeur du bien étant déjà sous-estimée.

	— Oui, bien sûr ! Je prends le reste de la journée pour réfléchir et je vous tiens au courant rapidement. Ah, une dernière chose, je sais que la propriété est grande, mais je n’aperçois aucune maison aux alentours. Il n’y a vraiment aucun voisin ?

	— Aucun ! Je l’ai précisé dans l’annonce ! Ce domaine est isolé de tout. La première civilisation que vous rencontrerez se situe à une dizaine de kilomètres d’ici. C’est une petite station de ski. Bien sûr, en cette période, les touristes ne sont pas là. Vous n’y trouverez que les quelques habitants qui y résident à l’année et les saisonniers qui s’activent à la préparation de tout ce qui concerne la zone skiable. Vous aurez là-bas de quoi vous restaurer, ainsi qu’une épicerie et une boulangerie. Le reste des commerces n’ouvrira que dans deux mois, lorsque la saison hivernale démarrera. Si vous venez vivre ici, je vous conseille fortement de prendre vos dispositions pour vos courses alimentaires et surtout, de limiter vos trajets vers la station. Les routes de montagne sont très mauvaises et peuvent être dangereuses, surtout dans le coin. Et la neige ne mettra plus longtemps à arriver.

	— D’accord, encore merci Madame de Barrella, je prends bien note de toutes ces informations. Bonne fin de journée et à très vite. Je vous appelle au plus tard, demain matin !



	J’avais pris la direction de la voiture, Céline et Élisa m’avaient emboîté le pas sans dire un mot, avec chacune un petit air sceptique, non camouflé, sur leur visage. Les dix minutes à traverser le domaine pour arriver au portail d’entrée se firent dans un silence absolu, qui prit fin dès qu’Élisa ouvrit le coffre pour y prendre un sac en tissu.

	
	— J’ai mal aux pieds les filles, c’est insoutenable ! ronchonna-t-elle.

	— Je veux bien te croire, répliqua Céline, tu es perchée sur au moins dix centimètres ! On ne va pas au bal !

	— Oui ma chère et c’est on ne peut mieux assorti à mon tailleur ! Mais heureusement que j’ai constamment ma paire de Converse, au cas où ! Sinon je n’aurais pas pu conduire c’est une certitude !

	— Notre Élisa anticipe toujours tout, lui murmura Céline à l’oreille, sur un ton moqueur.

	— Absolument ! Et crois-moi, c’est un point fort pour une avocate !

	— Bon les filles, intervins-je, ce n’est pas que les pieds d’Élisa ne me captivent pas, mais dites-moi ce que vous pensez de mon manoir !

	— TON manoir ? On dirait bien que tu t’y vois déjà !

	— Ah oui ! dis-je d’un ton franc. J’ai clairement eu le coup de foudre, il n’y a aucun doute. Pas vous ?

	— Et tout ce mystère qui plane sur ce manoir, ça ne t’effraie pas ? me demanda Céline l’air inquiet.

	— Mais quel mystère ? m’étonnais-je. C’est moi l’écrivaine et c’est toi qui t’inventes des histoires !

	— Cathleen, sois raisonnable, reprit Élisa. Il est bradé ton manoir, un truc comme ça, ça doit valoir une blinde ! C’est louche que personne n’ait souhaité l’acheter depuis toutes ces années. Les propriétaires meurent, les héritiers n’en veulent pas, c’est isolé de tout… Arffff et j’ai eu une sensation bizarre lorsque l’on est entrées dans la chambre, pas vous ?

	— Ah si, moi aussi ! Comme un sentiment d’angoisse qui m’a saisi instantanément ! s’écriât Céline.

	— Moi aussi les filles, mais je ne vais pas m’arrêter à ça. On parle d’un courant d’air frais, c’est tout !

	— C’était glacial, Cath, ne le nie pas.

	— Oui mais bon ! Le cadre est approprié pour ce genre de sensation. Automatiquement, notre cerveau s’est imaginé des trucs. C’est presque normal finalement… Un manoir, les fantômes qu’on voit dans les films… Voilà quoi ! Et puis, j’en rêve depuis si longtemps. Je veux partir de Paris, je veux de l’air pur, de l’espace, des paysages magnifiques à perte de vue, bref, ce domaine possède tout ce dont je désire et j’ai la chance de pouvoir me le payer. Alors je vais le faire. Je n’ai pas à réfléchir plus longuement. Je le veux, les filles.

	— En quittant Paris, tu nous abandonnes, je te signale ! s’étrangla Céline. Tu peux très bien prendre l’air en banlieue !

	— Ma décision est prise, les filles. Vous viendrez en week-end ! Ou passer vos vacances ! Ce sera top ! C’est si grand ici, vous pourrez même avoir chacune votre chambre ! Et franchement Céline, tu ne penses pas que ta petite Inès serait heureuse de gambader ici ? Tu as vu tout cet espace ! On pourrait aussi lui mettre une balançoire !

	— Je ne sais pas, répondit Bouclette.

	— Ben non, on ne viendra pas, conclut Élisa.



	Le silence s’était de nouveau installé. Il restait encore trois cents kilomètres à parcourir, le retour s’annonçait long. Les filles m’en voulaient, pas seulement parce que pour la première fois, depuis l’école primaire, nous allions être séparées, mais aussi parce qu’elles pensaient que j’allais trop vite en besogne. Elles avaient eu un très mauvais ressentit concernant le manoir mais je ne pouvais pas m’empêcher d’aller au bout de mon rêve et j’étais comme attirée par ce domaine.

	Nous sommes arrivées à Paris vers vingt heures. Et comme nous ne pouvions jamais nous faire la tête trop longtemps, Céline, qui arrondissait toujours les angles, proposa que l’on dîne dans le petit restaurant indien que nous aimions tant. Son mari n’avait pas rechigné qu’elle ne rentre pas directement et comme à son habitude, elle avait donné toute une liste de choses à faire et à ne pas faire à leur petite Inès, alors que, à cette heure-là, son petit bout de chou devait déjà être bien au chaud dans les bras de Morphée. Élisa, quant à elle, avait passé un coup de téléphone à l’abri de nos oreilles, pour repousser à un peu plus tard un de ces rendez-vous galants du samedi soir. Moi je n’avais personne à prévenir et aucun projet à annuler donc, je m’étais fait une joie de prolonger ma journée avec mes deux copines adorées, qui s’étaient détendues, tout autant que l’ambiance.

	Après le restaurant, nous avons bu un dernier verre sur la terrasse de « Al Pancho », notre petit troquet parisien préféré. Entre deux chansonnettes poussées par notre petite Bouclette, quand son morceau favori était passé sur la radio locale, j’avais expliqué aux filles que le lendemain à la première heure, j’appellerais Madame de Barrella pour lui annoncer que je souhaitais acquérir le manoir dans les plus brefs délais.

	Pendant toute la durée du chemin du retour, je n’avais pensé qu’à ça. J’avais calculé que d’après le temps qu’il fallait pour débloquer les fonds et la durée de préparation du déménagement, il me faudrait moins de deux semaines pour prendre possession des lieux. Évidemment, elles avaient à nouveau tenté de m’en dissuader, mais j’étais sûre de moi. Il ne restait plus qu’à appeler mes parents et leur annoncer mon départ officiel. J’avais compris que mon père me soutiendrait. Pour ma mère, qui espérait encore que je reprenne le gîte familial, ce serait une autre affaire. Son fils avait déjà traversé la France. Maintenant c’était sa fille qui s’éloignait.

	Moi, je les imaginais bien faire leur retraite vers moi, après avoir vendu leur commerce. Le domaine était si grand. On ne se serait même pas marché sur les pieds !

	Lorsque minuit sonna, Élisa partit se rafraîchir aux toilettes du bar, car son rencard l’attendait impatiemment à l’hôtel de la rue Margaux. Il était tard et de toute façon, c’était le moment de mettre fin à cette très belle soirée.
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	Ce matin-là, à l’aube, mes yeux se sont ouverts avant même que le réveil, que j’avais pris soin de programmer, ne sonne. J’avais passé les deux dernières semaines à préparer mon déménagement, les cartons étaient faits et je n’avais plus qu’à attendre les déménageurs. Un état de béatitude ne me quittait pas. Céline et Élisa avaient passé la soirée chez moi, mes parents en avaient fait autant et nous avions fêté mon départ autour d’une pizza et d’un bon vin. Pour tout dire, il n’y a que moi qui étais festive, mes invités étaient plus tristes qu’autre chose. Les aurevoirs ressemblaient plus à des adieux, pourtant, je ne partais qu’à 500 kilomètres de Paris. 494 pour être exacte. Bien sûr, nos soirées karaoké du vendredi ne se feraient plus, mon rituel dominical chez mes parents non plus. Mais c’était pour la bonne cause. Je prenais enfin mon envol et je n’étais pas peu fière de ma nouvelle acquisition.

	Mon téléphone portable sonna, il était sept heures. C’était un appel en visio et les têtes respectives de Céline et d’Élisa s’étaient affichées.

	
	— Salut les filles ! Je vous manque déjà ? dis-je avec ironie.

	— Moque-toi de nous Cath ! Nous voulions être sûres que tu ne loupes pas ton réveil !

	— Pensez-vous, je me suis réveillée bien avant ! J’ai déjà pris ma douche, bu deux cafés, rempli mon thermos, fermé le dernier carton, je suis plus que prête et Noupy aussi ! Les déménageurs ne devraient plus tarder.



	Je n’étais pas peu fière de mon organisation sans faille.

	
	— Cette nuit j’ai pensé à toi ma Cath, m’interrompit Céline, tu as prévu d’acheter une voiture ? Je ne suis pas sûre qu’il y ait des taxis qui arpentent les routes sinueuses de la vallée dans ton coin paumé. Il te faudra bien un moyen de locomotion pour que tu te rendes à la station ?

	— Je regarderai sur place. De toute façon, à Paris, on me l’aurait vendu une blinde la voiture. Donc je préfère voir directement sur place, enfin à la station.

	— Tu n’y es jamais allée là-bas, comment peux-tu penser qu’il y a un garage automobile en haut des montagnes ?

	— Tu m’entends soupirer ma douce Céline ? Non, il ne doit pas y avoir de garage automobile, en revanche, j’ai eu l’info, par l’agente immobilière, que des petits vieux vendaient leur voiture. Donc j’irai voir !

	— Et ça ne te fait pas peur de faire cinq heures de route en compagnie des déménageurs ? me coupa Élisa. Parce que toi, au milieu de ces trois bonshommes que tu ne connais pas… Ah ! Je t’imagine coincée comme un poilet !

	— Élisa, arrête d’inventer des mots, reprit Céline, poilet, ça n’existe pas.

	— Eh ! Oh ! Miss l’institutrice, je ne suis pas une de tes élèves, j’invente les mots que je veux !

	— C’est bon les filles, pas de bon matin ! Pour la route, oui ça m’enquiquine effectivement, mais je n’ai pas le choix. Et puis que voulez-vous qu’il m’arrive ? Ce sont des professionnels ! Et Noupy sera avec moi.

	— Il ne va rien t’arriver, c’est juste que te connaissant… Tu ne vas pas oser parler ! Et cinq heures c’est long ! s’amusa-t-elle.

	— Ça va aller. Je me sens tellement bien, qu’il n’est pas impossible que je me sente pousser des ailes aussi. Je vous laisse mes pintades adorées, le départ est imminent. On s’appelle lorsque je serai arrivée et qu’ils auront tout déchargé. Bisouuuuus !

	— Bisouuuuus ! me lancèrent-elles en chœur.



	Dois-je vous préciser qu’Élisa avait raison ? Je n’ai pas prononcé un mot du voyage. Grrr cette timidité ! Nous avons dû faire trois pauses cigarette car les déménageurs avaient eu le respect de ne pas m’enfumer dans le camion. Et, bien évidemment, ce voyage fut on ne peut plus long. Et inutile de vous dire que j’ai dû me cramponner autant que j’ai pu, lors des dizaines de kilomètres effectués dans la vallée, sur les routes en serpentin. J’ai tellement gainé mon corps, que j’en avais attrapé des courbatures.

	Lorsque nous sommes arrivés, j’ai vu l’émerveillement sur leur visage. C’est vrai que c’était magnifique. J’étais descendue ouvrir le grand portail en fer forgé ancien, qui annonçait la couleur. Les déménageurs avaient les yeux ronds comme des ballons qui ne clignaient plus ainsi que la bouche grande ouverte. Cette expression faciale ne changea pas, jusqu’à notre arrivée devant la porte d’entrée. Sans un mot, ils avaient déchargé mes cartons. L’un d’entre eux ne put s’empêcher de me poser LA question.

	
	— Madame Riva, si je peux me permettre, vous allez vivre seule ici ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Cela ne vous fait pas peur ? Une jeune femme comme vous, seule, dans ce coin isolé ?

	— Qu’entendez-vous par « une jeune femme comme vous » ?

	— Vous êtes un tout petit bout de femme, dans ce grand domaine, tout simplement. Ça me paraît donc surprenant. Mais attention, je ne juge pas, hein !

	— Non, je ne suis pas craintive. Je sais que je vais me sentir bien ici.



	Il commençait à m’agacer celui-là…

	
	— D’accord, tant mieux alors. Nous allons vous laisser vous installer tranquillement. Mon patron vous enverra la facture dans le courant de la semaine prochaine.

	— Merci, messieurs, bon retour !



	Ils avaient eu la délicatesse de me déposer chaque carton, là où ils devaient être. Ça s’est passé relativement vite, je n’avais pas apporté grand-chose avec moi. Et le manoir étant meublé, l’installation s’était faite rapidement. Les déménageurs avaient refusé le café que je leur avais proposé et n’avaient pas traîné pour repartir. J’ai donc appelé mes copines, en visio groupée, comme nous avions l’habitude de faire.

	
	— Saluuuut les filleeeeees !

	— Eh ! Salut Cathleen ! Alors ça y est ? Tu es arrivée en un seul morceau ?

	— Céline, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi !

	— Non je laisse ce genre de sarcasme à Élisa ! pouffa-t-elle.

	— Eh ! Je suis là et je vous entends ! intervint Élisa. Bon alors ? Ça a été comme tu voulais l’emménagement ?

	— Impeccable les filles !

	— Tu ne te sens pas trop seule ?

	— Mais ! Voyons ! Je viens d’arriver… On en reparlera dans quelques mois ! Vous avez vu ce beau paysage et ce beau temps ? demandai-je en retournant la visio.

	— C’est magnifique, Cathleen, répondit Céline.

	— C’est méga chouette ! répliqua Élisa.

	— Noupy ne sait plus où donner de la tête, tellement c’est grand ! Alors vous voyez que j’ai bien fait de venir m’installer ici !

	— Euh… N’exagère pas non plus, grommela Céline en faisant la moue. Et du coup comment tu vas faire pour tes premières grosses courses ?

	— J’ai anticipé ma chère Bouclette ! Les premières grosses courses, comme tu dis, m’ont été livrées !

	— Livrées ? Comment est-ce possible ? Livraison.com vient jusque chez toi ?



	Élisa et moi partîmes instantanément en fou rire alors que Céline faisait encore la moue.

	
	— Mais non Bouclette, tu te doutes bien que ce n’est pas envisageable. J’ai payé une entreprise de déménagement, alors autant en profiter. En plus je savais que le camion ne serait jamais plein, donc j’ai fait les courses à Paris et tout mis en carton. Les déménageurs ont fait le reste. Mais bref ! Je vous laisse les filles, je vais continuer de m’installer. Demain, je commence à écrire et j’ai prévu de me faire un espace tout cosy dans le petit salon, celui de l’étage. Je su sû qu l’in.. ration .a m’en.. vah !

	— Allo ? Cathleen, tu es là ? Allo ? On ne te voit plus et on ne t’entend plus !

	— Allo les filles ! Je suis là ! Je ne comprends pas, dès que j’ai passé la porte d’entrée du manoir, j’ai perdu la connexion.

	— Tu n’as pas de réseau à l’intérieur ?

	— On dirait bien que non…

	— Encore un truc bizarre dans ton manoir et tu vas nous dire qu’il n’y a rien d’anormal ! balança Élisa avec son petit air qui disait « je te l’avais dit… ».

	— Ce n’est pas bizarre, c’est juste pas pratique, lui dis-je. Bon les filles, je vous laisse, on se rappelle bientôt ! Bisouuuuus !

	— Bisouuuuus !



	Une fois le téléphone raccroché, j’avais pu confirmer qu’il n’y avait aucun réseau à l’intérieur du manoir et un sentiment d’angoisse m’avait saisie instantanément. Les statues, les portraits d’inconnus, ainsi que les Dieux grecs dessinés sur les tableaux me regardaient fixement. Que se passait-il ? Un pas à droite ou à gauche et ils me suivaient du regard. C’en était presque effrayant. De plus, il n’y avait pas un bruit ici. Je ne connaissais pas ce silence, presque pesant en fin de compte. Évidemment, j’avais mis cette impression sur le compte de mon imagination qui avait sûrement dû prendre le dessus. Tout ce qu’avaient pu me raconter les filles, sans compter les films d’horreur que j’avais pu voir auparavant, m’était monté à la tête. De ce fait, il n’en fallait pas plus à mon esprit pour divaguer.

	J’avais laissé les cartons en bas, en me disant que demain serait assez tôt pour que je commence à les déballer. J’avais préféré m’occuper de l’étage. Installer ma chambre, ranger mon linge dans les magnifiques placards sculptés en acajou et mettre mes draps dans mon nouveau lit à baldaquin qui me faisait déjà rêver. Ma nouvelle chambre était presque deux fois plus grande que mon appartement parisien. Puis, enfin, me détendre en me prélassant dans un bain bien chaud. Mais avant, j’étais redescendue au rez-de-chaussée, vérifier que les portes étaient bien fermées. J’avais bien compris que personne ne se promenait dans ce secteur, mais trente-neuf ans à Paris m’avaient appris à toujours verrouiller derrière moi. Ensuite, j’avais remonté les marches interminables de mon escalier en arc de cercle la tête baissée et les yeux rivés sur la moquette bordeaux, espérant ne croiser aucun des visages affichés sur le mur. Il fallait sérieusement que je prenne le temps de les décrocher et de les ranger au garage. Même la bibliothèque ne m’avait pas arrêtée dans ma lancée et j’avais passé l’entrée de la salle de bain en refermant aussitôt la porte. Je m’étais, de toute évidence, trouvée ridicule, mais aussi oppressée une fois la porte fermée. L’équivalente sensation que lors de ma visite deux semaines auparavant. Mon regard balayait rapidement tous les recoins de la pièce, ma respiration était devenue plus forte et irrégulière. Et je sentais mes jambes frissonner. Était-ce dans ma tête ? Après tout, l’idée d’une jeune femme seule, dans ce manoir isolé, pouvait peut-être me faire perdre la raison ?

	J’avais tout de même allumé les bougies que j’avais trouvées dans la petite commode sous le lavabo, mis autant d’eau que de mousse dans ma baignoire dorée et je m’étais laissée couler de relaxation, malgré les circonstances. Mes yeux se fermaient doucement, même si d’un coin de l’œil j’étais à l’affût du moindre mouvement suspect, jusqu’à ce qu’un bruit sourd, provenant de la suite parentale, me fasse sursauter.

	
	— Qui est là ? Il y a quelqu’un ici ? Répondez ! Il y a quelqu’un ?



	Seul mon écho m’était revenu, même Noupy n’aboyait pas. Je n’avais pas le choix, je devais aller voir ce qui se passait. Ce bruit, il ne sortait pas de mon imagination, je l’avais bel et bien entendu. Je n’avais pas d’autres options que de prendre mon courage à deux mains et d’écourter mon petit moment de détente qui, de toute façon, n’en était plus un et de partir à la recherche de cette curieuse sonorité. Il n’y avait rien d’intrépide dans ce que j’ai fait. Je n’allais pas rester enfermée dans ma salle de bain pendant des jours ? Vous en conviendrez…

	Après avoir enfilé à la hâte, le corps recouvert de mousse, un peignoir rose poudré, que je traînais depuis vingt ans, je m’étais rendue dans la chambre. Je n’étais pas rassurée, mais je devais savoir si quelqu’un s’y trouvait. J’avais inspecté, accompagnée de Noupy, en long, en large et en travers les quarante mètres carrés de la pièce, mais je n’avais rien repéré. Mon imagination m’avait-elle fait défaut ?

	De retour dans la salle de bain, les bougies étaient éteintes et un air froid flottait dans l’atmosphère. Je ne me sentais pas seule ici, mais personne ne s’était annoncé.

	Cependant, si un tueur en série se cachait chez moi, prêt à me bondir dessus avec un couteau de boucher, il ne me préviendrait sûrement pas…

	De toute évidence, mon mental me jouait des tours. J’étais fatiguée, cette journée avait été éprouvante. Entre le déménagement, le voyage et l’installation… C’était sûr, j’avais besoin de sommeil. En tout cas, mon moment de détente tant attendu avait été abrégé et j’étais un brin contrariée.

	La cuisine du manoir était magnifique. Un peu comme la grande cuisine que l’on voit dans les films américains, avec une petite touche médiévale. J’adorais ce style ! J’avais sorti un des plats préparés que j’avais stockés dans un carton, sur lequel il était mentionné « bouffe rapide » et je l’avais mis à réchauffer. Avalé en un rien de temps, j’étais retournée dans la salle de bain qui avait repris de sa chaleur et une fois mes dents lavées, j’étais partie me coucher avec Noupy. Malgré le changement de lieu de vie, il n’avait pas perdu l’habitude de s’étaler, de tout son corps, sur mes pieds. Je me sentais un peu seule, dans cette grande suite parentale, mais j’appréciais le lit à baldaquin en bois de chêne, laissé par les anciens occupants du manoir. Il devait dater de l’époque de Louis XV, j’en étais sûre.

	Néanmoins, bien que mes yeux étaient fatigués, mon cerveau tournait à cent kilomètres-heure. Je ressassais ce moment vécu dans la salle de bain, tout en me posant un tas de questions. Aussi, je pense qu’Élisa et Céline n’y étaient pas pour rien. À me rabâcher que cet endroit était étrange, que tout paraissait suspect ici, ça ne devait pas arranger les choses et torturer un peu plus l’intérieur de mon encéphale.

	Il me fallut quelques heures pour trouver le sommeil et, enfin, je partis dans les bras de Morphée. À ma grande surprise, la nuit avait été reposante et c’est en pleine forme que je m’étais réveillée. Je n’avais pu que m’émerveiller, après avoir tiré les gros rideaux en velours épais pendus devant les fenêtres, face à ce magnifique panorama qui m’était offert de si bon matin.

	Après un petit-déjeuner rapide, j’avais décidé de commencer l’installation de mon petit salon cosy. Il me fallait un coin agréable, chaleureux et dans lequel je me sentirais bien pour continuer la réalisation de mon nouveau manuscrit. Il y avait déjà un salon au rez de chaussée, vers le hall d’entrée, mais la bibliothèque de l’étage était l’endroit parfait. J’avais disposé, ici et là, de belles compositions florales, avec des fleurs trouvées dans le jardin. Mon fauteuil de style Louis XV était orienté face à la fenêtre qui laissait découvrir une vue magnifique sur le lac Léman que j’apercevais au loin. On devait vraiment être très haut en altitude, m’étais-je dit.

	J’avais remonté du garage, et nettoyé, un petit bureau en épicéa rose que j’avais installé au même endroit. Si là, je ne trouvais pas l’inspiration pour écrire ce fichu manuscrit qui me prenait la tête depuis des mois, c’est qu’il fallait que j’abdique et que je change de métier. Mais une chose était sûre, c’est que je me sentais particulièrement bien. Les frayeurs de la veille s’étaient volatilisées. Je réalisais enfin que commençait pour moi une nouvelle vie.
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	Deux semaines s’étaient écoulées, je n’avais ni entendu ni ressenti des choses bizarres comme lors de mon arrivée. Les filles m’appelaient tous les jours, mes parents s’étaient, eux aussi, mis à la visio. Il n’y avait toujours pas de réseau à l’intérieur du manoir, mais je m’y étais habituée. Mon inspiration était revenue et je passais mes journées à écrire. Tout se déroulait encore mieux que je ne me l’étais imaginé et le temps défilait à une vitesse folle. J’avais conscience que vivre dans cet endroit féerique était une chance inouïe. Je ne manquais de rien. Bilan des deux semaines : aucun regret !

	Il était tout de même temps de me rendre à la station, car j’arrivais au bout de mes provisions. J’avais dû faire appel au seul taxi du secteur qui m’avait précisé que ce serait la première, mais aussi dernière fois qu’il ferait ce trajet. La neige approchait et les routes n’étaient pas sûres. Je devais absolument trouver une voiture à acheter le jour même. Madame de Barrella m’avait parlé d’un couple de retraités qui ne sortait plus de la station et qui serait sûrement intéressé pour vendre leur véhicule. Je n’avais qu’une adresse, j’avais donc décidé de m’y faire déposer par le taxi, qui m’avait coûté soixante-dix euros, au passage, juste pour l’aller.

	Arrivée devant le domicile du couple, le chauffeur m’informait qu’il ne pouvait pas rester à m’attendre, une autre course était programmée. Je suis persuadée qu’il ne tenait pas à assurer mon retour au manoir. Il n’avait pas dit un mot pendant le voyage, restant concentré sur la route sinueuse de la vallée et j’avais trouvé ce moment vraiment désagréable. C’était la première personne que je voyais depuis deux semaines et il m’avait totalement ignorée.

	J’espérais que toute la population du secteur ne serait pas aussi nonchalante que ce type.

	Heureusement, je fus bien accueillie par les deux petits vieux qui ne devaient pas avoir eu de visite depuis des siècles. Leur maison, plutôt bien entretenue et particulièrement bien fleurie, se situait un peu à l’écart du centre de la station. L’odeur agréable d’un gâteau embaumait la pièce lorsqu’ils me firent entrer. Une sorte de tarte jaune, aux contours briochés, sortait du four. La dame m’en avait coupé une part, tout en m’offrant un café sans que je n’aie un mot à dire et sans que je n’aie le temps de les informer de la raison de ma visite. Le genre d’accueil que je n’avais jamais connu à Paris. Je ne savais pas quel âge ils pouvaient bien avoir. Dans les soixante-dix ans, peut-être ?

	La mamie avait le gabarit de la reine Elizabeth II et le visage doux de Line Renaud. Elle avait dû être un joli petit bout de femme pendant sa jeunesse, ça ne faisait aucun doute.

	
	— Vous connaissez la papette mademoiselle ? me demanda-t-elle fièrement en resserrant les liens de son tablier à fleurs.

	— Non, répondis-je, gênée, je n’en ai jamais entendu parler.

	— Oh ! Mais vous n’êtes pas d’ici vous ! C’est une pâte briochée, garnie d’une crème à la fleur d’oranger. Ma voisine l’aromatise à la vanille mais je ne suis pas d’accord avec ça ! pesta-t-elle.

	— Elle a l’air délicieuse, madame.

	— Ma femme est une excellente pâtissière, jeune fille, reprit le papy. Dans notre famille, il n’y avait que des pâtissiers, de génération en génération. Malheureusement, nous n’avons pas eu d’enfants et la succession s’est arrêtée avec nous. Mais les jeunes qui ont repris notre boulangerie se débrouillent très bien et j’en suis ravi. Vous les connaissez ?

	— Non, monsieur, je n’y suis pas encore allée. Vous êtes d’ailleurs les premières personnes, hormis le chauffeur de taxi, que je vois depuis mon emménagement au manoir.

	— Au manoir ? s’inquiéta le couple.

	— Oui, vous connaissez ? demandai-je, étonnée de leur réaction.

	— Disons qu’ici tout le monde connaît le manoir. C’est… Enfin on connaît, quoi.

	— Ce n’est rien Raymonde ! Ne va pas effrayer notre invitée. S’interposa le papy.

	— Auguste, si j’ai envie de m’exprimer, je le ferai ! Depuis quand, me coupes-tu la parole ainsi mon amour ? Et la petite a le droit de savoir ce qui s’est passé avant qu’elle n’arrive. Après tout, c’est sa maison maintenant. Tout le monde veut savoir où il met les pieds ! N’est-ce pas ? Comment vous appelez-vous, mademoiselle ? Je ne vous ai même pas demandé votre petit nom.

	— Je m’appelle Cathleen. Qu’a-t-il ce manoir, pour que vous ayez bondi soudainement ?

	— Si mon mari ne veut pas en parler, moi, je vais vous le dire ! Il est maudit ! Une malédiction s’en est emparée depuis bien longtemps. Il s’y passe des choses étranges, des choses qui font froid dans le dos !

	— Ah bon ? Pourtant je m’y sens bien, chuchotai-je, les yeux écarquillés.

	— Jeune fille, reprit le papy, tentant de changer de sujet, quelle est la raison de votre visite ?

	— Ah, oui j’allais oublier… J’ai besoin de pouvoir me véhiculer. Connaissez-vous Madame de Barrella ?

	— Oh oui, une charmante dame. Je n’ai pas pris de ses nouvelles depuis un petit moment d’ailleurs… Je suppose que c’est elle qui vous a conduite au manoir ?

	— Tout à fait, c’est elle que j’ai contactée et avec qui j’ai concrétisé l’achat du domaine. Elle m’avait dit que vous seriez sûrement les seules personnes du secteur à vendre une voiture. Raison de ma visite aujourd’hui.

	— Elle vous a vendu le manoir sans vous donner plus de détails ?

	— Non, j’avoue qu’elle n’a fait aucune allusion à de quelconques faits étranges…

	— Nous avons bien notre petite Twingo, nous coupa le papy. Elle dort dans le garage depuis quelque temps déjà. Mais quel est votre budget ? Parce qu’elle n’a pas beaucoup de kilomètres au compteur, elle vaut bien sept mille euros !

	— À six mille euros, je vous la prends. Je ne cherche pas à négocier, c’est juste que je dispose seulement de six mille euros. Répondis-je, embarrassée.

	— Vendue ! Elle vous servira plus qu’à nous ! reprit la mamie sans attendre l’avis de son mari.



	Je suis donc repartie, sans en savoir plus sur le manoir, au volant de ma nouvelle voiture, une Twingo rouge Ferrari, qui ne passait pas inaperçue. Tous les gens à la station devaient savoir à qui appartenait ce véhicule, ce qui rendit les échanges plus faciles. Lorsque je me suis garée devant l’épicerie, deux dames plutôt curieuses m’avaient interpellée. En cette saison, il n’y avait encore aucun touriste et à la vue du nombre d’habitants qui résidaient là, à l’année, il était évident que tout le monde se connaissait. J’avais écourté la conversation, ne souhaitant pas leur dire que j’étais la nouvelle propriétaire du manoir. Je m’y sentais bien, je ne voulais surtout pas avoir des informations qui me ficheraient la trouille.

	Cependant, je n’avais pas pu échapper au comportement bien trop curieux du gérant de l’épicerie et des quelques clients qui s’y trouvaient. Une jeune femme, inconnue, arpentant les petites rues d’une station de ski hors saison, on ne pouvait que la remarquer. J’avais dû raconter mon histoire, parce que j’avais littéralement été assommée de questions, quant à mon emménagement dans ce domaine. J’avais dû dire d’où je venais, ce que je faisais dans la vie, et tout et tout. Mais ce qui les interpella, ce n’était pas d’avoir une écrivaine désormais reconnue dans leur station, mais plutôt que j’ai décidé d’acheter le manoir.

	
	— Qui s’est occupé de la transaction du manoir ? me demanda le gérant.

	— C’est Madame de Barrella.



	Je vis instantanément leurs visages s’assombrir.

	
	— Euh, vous la connaissez ? Pourquoi restez-vous silencieux ? Il y a un souci avec Madame de Barrella ?

	— Et vous, mademoiselle Riva, vous la connaissez ?

	— Pas plus que ça, répondis-je, surprise. Je l’ai vue deux fois et quelques conversations au téléphone. Pourquoi cette question ?

	— De quand date votre dernier échange ? demanda une cliente, suspicieuse.

	— D’environ deux semaines. Bon ! C’est un interrogatoire ? m’agaçai-je. Pourriez-vous me dire quel est le problème avec Madame de Barrella ?

	— Elle a disparu, depuis deux semaines, justement.



	Sur ces derniers mots, la cliente, suspicieuse, avait pris le chemin de la sortie, avec un petit air hautain qui ne m’avait pas plu du tout !

	
	— Madame de Barrella est une descendante de la famille de Barrella, reprit une autre. C’est la famille qui a toujours vécu, depuis plus de dix générations, dans ce manoir.

	— Ah bon ? J’ai cru que c’était une dame de l’agence immobilière.

	— C’est ce qu’elle vous a dit ?

	— Absolument pas, je l’ai conclue moi-même, étant donné qu’elle s’occupait de la visite. Et à aucun moment, elle n’a évoqué le fait qu’elle soit une héritière des anciens propriétaires. D’ailleurs, elle m’en a parlé des héritiers qui n’auraient vécu que quelques mois au manoir, après le décès de leurs parents, si je me souviens bien.

	— Elle est l’un des enfants des défunts, la fille aînée, me confirma le gérant.

	— OK, bon, écoutez, je peine à comprendre tous ces secrets autour de mon manoir. Mais je crois que je préfère que ce soit ainsi finalement. Je n’ai aucune envie que ça change. Et surtout, j’y ai investi toutes mes économies. Pourriez-vous me faire la facture pour mes achats, s’il vous plaît, monsieur, que je puisse repartir avant la nuit ?

	— Cent trois euros, mademoiselle, demanda le gérant. Et pardonnez-nous de vous avoir sauté dessus. Vous débarquez en territoire inconnu, vous ne connaissez personne et nous vous assommons de questions sur le manoir et Madame de Barrella. Sincèrement, je vous fais mes excuses. Et surtout, bienvenue chez nous ! J’espère que vous vous plairez ici. C’est un endroit magnifique, le Pays de Gex. Encore plus ici, dans ce coin relativement isolé du monde. Nous sommes réellement chanceux. Si vous aimez la photo, vous n’allez pas être déçue. Il vous faudra juste faire très attention, lorsque la neige arrivera, c’est une question de jours maintenant. Les routes sont sinueuses et au plus haut point dangereuses. De plus, celle qui vous amène au manoir n’est absolument pas dégagée. À vous de rouler très doucement. Bon, j’ai vu que vous aviez la voiture des anciens boulangers, elle a les pneus pour la neige, c’est déjà ça. Prévoyez en plus des chaînes, on ne sait jamais.

	— Merci Monsieur. À bientôt.



	J’avais tourné les talons aussi vite que je l’avais pensé. Ça commençait bien. J’étais légèrement agacée à la suite de cette entrevue.

	Céline et Élisa devaient venir deux jours vers moi, j’avais tout anticipé. Il ne me restait plus qu’à passer à la boulangerie, prendre suffisamment de pain, de brioches et de viennoiseries pour le week-end et je pouvais quitter la station et ses habitants que je trouvais bizarres.

	Alors que j’admirais la vitrine, joliment décorée, mon cœur cessa de battre. Non, c’est faux, au contraire, il se mit à battre la chamade, comme jamais il ne l’avait fait, au moment où je l’ai vu, quand nos regards se sont croisés. Un grand brun, ténébreux, la carrure sportive au look décontracté et impeccable. Waouuuuu ! J’en serais tombée dans les pommes lorsqu’il m’a saluée, de son sourire ravageur. Il se trouvait à l’entrée de la boulangerie et trifouillait dans son téléphone portable. Dès que j’eus passé la porte, il m’interpella, tandis que j’avais le souffle coupé.

	
	— Bonjour Mademoiselle. Je vous en prie, entrez, m’avait-il dit en balayant le chemin avec sa main. Vous êtes nouvelle dans le secteur ? Je ne crois pas vous avoir déjà vu ? me demanda-t-il.

	— Oh bonjour ! répondis-je émoustillée. Oui, j’ai emménagé il y a peu de temps, pas très loin de la station. Et vous ? Vous êtes d’ici ? demandai-je, maladroitement. Je m’en étais d’ailleurs voulu d’avoir réagi si directement. Grrrrr Élisa, sors de ce corps !

	— Maintenant, oui. Je suis venu il y a quelques années pour travailler en tant que saisonnier et, comme vous pouvez le constater, je ne suis jamais reparti !

	— Ah, c’est vous qui avez repris la boulangerie ?

	— Non, répondit-il en souriant, ce sont mes amis, Noémie et Bertrand. Moi je suis Samuel, employé dans la boutique de ski là, juste en face. Mais mes amis m’appellent Sam.



	Noémie et Bertrand se trouvaient juste à côté de moi, je ne les avais même pas vus, étant tellement absorbée par ce charmant brun.

	
	— Bonjour, mademoiselle, effectivement le propriétaire de cette belle boulangerie, vous en conviendrez n’est-ce pas ? C’est moi ! Bertrand, le boulanger-pâtissier. Et voici ma femme, Noémie, pour vous servir.

	— Bonjour, veuillez excuser ma curiosité, mais votre visage ne m’est pas inconnu. Ne seriez-vous pas Cathleen Riva, l’écrivaine ? demanda Noémie.

	— Oui c’est bien moi, lui répondis-je, fièrement.

	— Écrivaine ? s’étonna Samuel. Rien que cela ?

	— Je n’ai écrit que deux romans, mais je souhaite que ce soit le début d’une longue carrière. C’est ce que me dit mon éditrice en tout cas.

	— Eh bien, félicitations, Miss Riva, reprit Samuel et bienvenue chez nous ! J’espère que nous aurons l’occasion de nous recroiser prochainement !

	— Peut-être, répondis-je, timidement.



	Puis il s’en alla, d’un pas et d’une démarche aisés, direction la boutique de ski, en ne manquant pas de se retourner pour me faire un clin d’œil prononcé. Ce qui n’avait pas échappé à Noémie et Bertrand.

	
	— Vous lui avez tapé dans l’œil Mademoiselle Riva, releva Bertrand en riant.

	— Appelez-moi Cathleen, nous avons le même âge j’en suis sûre !

	— Quarante-deux ans cette année, en ce qui me concerne. Noémie a un an de moins que moi et Samuel le même âge.

	— Où habitez-vous ? Je n’ai pas entendu dire qu’il y avait une nouvelle habitante dans la station ? demanda Noémie.

	— Effectivement, je suis un peu isolée, j’ai acheté le manoir qui se situe à une dizaine de kilomètres d’ici. Vous connaissez ?

	— Nous en avons entendu parler, répondit Noémie. Mais… Vous y vivez seule ?

	— Absolument ! Je suis plutôt solitaire. J’ai mon petit bichon havanais quand même. Même s’il n’a rien d’un chien de garde !

	— Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas, je vous donne mon numéro de téléphone. Il n’y a jamais personne vers chez vous et la route est en piteux état, mais notre 4x4 peut se permettre ce trajet, même sur la neige. Vous savoir seule là-bas…



	Elle s’était interrompue et avait baissé les yeux, comme si elle craignait pour moi, puis avait repris.

	
	— Réellement, n’hésitez pas à téléphoner s’il y a quoi que ce soit !

	— Eh bien, merci, vraiment. Je n’y manquerai pas. C’est rassurant d’avoir un contact pas loin de chez soi ! Ma famille et mes amies sont si loin, désormais. Je vous donne le mien également. Et je vais vite rentrer avant la nuit.



	Bertrand était très avenant et ce petit chauve à lunettes, très charmant, inspirait la confiance et la sympathie. Noémie était un peu boulotte, clairement décomplexée et dégageait une joie de vivre démesurée. Ce petit couple avait l’air très amoureux, il était très accueillant et j’étais ravie d’avoir sympathisé avec eux. Je n’aurais pas pensé trouver de nouveaux amis dans ce coin perdu. Ils étaient des enfants du pays et avaient acheté la boulangerie au couple de petits vieux, il y avait de cela cinq ans. Sans enfants, ils étaient pourtant inséparables depuis leurs vingt ans.

	Le chemin du retour s’était fait dans le calme absolu, dans un décor de carte postale et où mes pensées s’étaient arrêtées sur Samuel. Le beau et grand Samuel, si courtois, si séduisant. Il mesurait bien un mètre quatre-vingt-cinq, ce qui dénotait vraiment avec ma modeste taille, mais ça lui donnait un air protecteur qui me faisait rêver. Ses yeux, gris clair, lui conféraient un regard perçant et inoubliable. Je ne savais pas s’il y avait d’autres personnes de nos âges à la station, hors touristes bien sûr, mais j’espérais que non. Car beau comme il était, il aurait fait tourner plus d’une tête. Déjà, il n’était pas marié, aucune alliance ne lui entourait le doigt.

	En regardant dans mon rétroviseur, je ne sais pour quelle raison, car personne ne circulait par ici, j’avais aperçu mon visage, détendu et surtout avec un air niais qui le recouvrait. Était-ce ça, le coup de foudre ? Je n’avais jamais rencontré un homme d’une telle prestance. Évidemment, en recluse dans mon petit appartement parisien, j’avais une chance sur un million qu’un voisin séduisant, un voisin tout court d’ailleurs, vienne toquer à ma porte pour me demander un peu de sucre…

	Arrivée au manoir, j’avais pris soin de garer ma nouvelle voiture dans le garage et après avoir déchargé mes quelques provisions, Noupy avait couru à ma rencontre. Je le laissais rarement seul, mais il n’était pas envisageable qu’il m’accompagne à la station ce jour-là, je ne savais pas trop ce qui m’y attendait.

	Céline et Élisa devaient arriver le lendemain et là, j’étais sûre que nous ne manquerions de rien pour notre premier week-end de retrouvailles. J’avais conscience qu’une fois la neige installée, elles ne reviendraient plus de l’hiver, ce que je pouvais comprendre.

	En attendant, je m’étais posée dans mon petit salon cosy de l’étage et j’avais repris l’écriture de mon manuscrit. Tout du moins, j’avais essayé, mais à mon plus grand regret, rien ne venait, l’inspiration m’échappait. J’étais tellement impatiente d’être au lendemain, que je n’avais pas pu me concentrer. Et bien sûr, je pensais beaucoup à Samuel.

	Cette journée s’était donc achevée, avec un bouquin pris au hasard dans la considérable bibliothèque, allongée dans mon lit à baldaquin.

	C’est alors que j’aperçus une tache, bien définie, au plafond. Je ne l’avais jamais remarquée, était-ce une infiltration d’eau ? Il n’avait pourtant pas plu depuis mon arrivée. Et cette tache, sombre, on aurait dit qu’elle représentait quelque chose. Une sorte de nuage… De visage ? Noupy s’était mis à aboyer soudainement.

	
	— Mais Noupy arrête d’aboyer comme ça ! Tu m’as fait peur ! Qu’est-ce qu’il t’arrive bon sang !



	La partie centrale de ce pseudo-visage était en relief. Une énergie négative s’en dégageait et je ne saurais pas dire, très exactement, ce que j’ai ressenti ce soir-là. De la peur, de l’étonnement ou encore quelque chose comme de la stupéfaction. Avec ses bouts de phrases tout juste terminées, que j’avais entendues à la station, il m’en fallut peu pour que je me fasse tout un film. En attendant, cette tache était bien là, je n’avais pas d’hallucination… Enfin, je crois…

	Noupy s’était calmé et était venu se glisser sous ma grosse couverture. La tache au plafond avait aussitôt disparu. C’était insensé et c’est à ce moment-là que j’ai réellement eu peur. Je manquais d’imagination pour écrire et j’en débordais visuellement. Mais il n’empêche que Noupy avait vu, lui aussi, quelque chose. Mon petit chien, tout tremblant, n’avait pas quitté mon lit de la nuit.

	Quant à moi, j’avais fini par m’endormir, après de longues heures à cogiter sur ce que je venais de découvrir.
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	— Cathleen ! me crièrent-elles.

	— Ohhh ! Mes copines, je suis si contente que vous soyez là ! Vous m’avez tant manquée !

	— Mais enfin ma Cath, on t’a vu il y a deux semaines et nous nous parlons en visio tous les deux jours… répondit Élisa.

	— Oui, eh bien ça fait long deux semaines ! reprit Céline.

	— Mais quelle fayotte celle-là ! Tu ne peux pas t’empêcher d’être fleur bleue, toi !

	— Les filles… Non pas maintenant !



	Je ne pouvais pas réfréner mon rire bêtement, tellement j’étais heureuse de les voir.

	
	— Ne commencez pas à vous chamailler ! repris-je.



	Allez, entrez dans mon humble demeure. Comment s’est passé votre voyage ?

	
	— Très bien, jusqu’à ce qu’on doive arpenter cette foutue route tortueuse en serpentin ! brama Élisa. Qui de sensé peut venir vivre dans ce trou perdu ?

	— Ben… Moi…



	J’étais si contente de les recevoir. Nous nous sommes embrassées comme si cela faisait des siècles que nous ne nous étions pas vues. Elles étaient en admiration devant ma décoration baroque et prenaient le temps d’inspecter les moindres recoins de mon grand hall d’entrée. Je me rendis compte que je n’avais toujours pas décroché les portraits des ancêtres du manoir. Au fond de moi, je devais me dire qu’ils faisaient partie de son patrimoine. Aucune des filles ne m’en avait fait la remarque.

	
	— Je vais vous conduire dans vos chambres respectives, afin que vous puissiez déposer vos affaires, d’accord ?

	— Nous ne dormons pas ensemble ? s’écria Céline.

	— Ben… non. J’ai pensé que ce serait plus confortable pour vous. Avec davantage d’intimité !

	— Genre, on a besoin d’intimité lorsque l’on est toutes les trois ? se moqua Élisa.

	— Moi je préférerais que l’on dorme toutes ensemble. C’est grand ici et je n’ai pas oublié qu’il s’y passait des choses étranges, murmura Céline.

	— Il ne se passe rien d’étrange ici, ma Bouclette. Je pense que tu fais un amalgame entre mon manoir et le château hanté de la série télévisée « Les dessous de Castle Glamis », qu’on regardait lorsque nous étions adolescentes.

	— Absolument pas ! se défendit Céline. C’est juste que… Bon rien. Allez, tu as raison, je me fais des idées.



	Je voyais bien que mes deux amies n’étaient pas rassurées. J’avais donc décidé de ne pas leur parler de ce qui m’avait été raconté à la station. Elles se sont installées toutes les deux dans ma chambre et je commençais par leur parler du beau Samuel, après avoir servi un apéritif digne de ce nom, dans le salon du rez-de-chaussée.

	
	— Ohhh, mais tu as fait des courses ! remarqua Élisa.

	— Oui, je me suis rendue à la station hier.

	— Si loin ? s’étonna Céline.

	— Je n’y suis pas allée à pied, enfin ! Un taxi est venu me récupérer au manoir. Ensuite, j’ai acheté une voiture à un couple de retraités, très sympathiques d’ailleurs. Ils tenaient la boulangerie et l’ont vendue il y a cinq ans, si j’ai bien compris. Vous verriez le petit papy, il a au moins soixante-dix ans et il est méga musclé ! Je crois qu’il a fait beaucoup de randonnées dans le secteur.

	— Qu’est-ce que ça a d’étonnant ? demanda Élisa.

	— Ben… rien. Il est vieux et pourtant si athlétique ! Ça m’a surprise, c’est tout. Bon bref, ensuite j’ai fait quelques courses et… J’ai rencontré un type trop beau…

	— Déjà ? Eh ben dis donc… Pour une éternelle célibataire qui ne croit pas en l’amour… Tu n’as pas perdu de temps ! s’étouffa Élisa, avec son amuse-bouche.

	— Oui et nous avons passé la nuit la plus torride de ma vie ! Non, mais Élisa, sérieusement, tu penses une seule seconde que je me donnerais au premier venu, aussi charmant soit-il ?

	— Je ne sais pas, peut-être que l’air des montagnes te fait perdre la tête ? Ou peut-être que tu es possédée par une âme nymphomane qui erre dans ce manoir étrange ? s’étrangla -t-elle.



	Nous sommes parties toutes les trois dans un fou rire incontrôlé. J’étais ravie de les avoir à mes côtés. Il est vrai que j’étais loin maintenant, un peu trop loin, je m’en rendais déjà compte. Les mojitos, élaborés par Élisa, nous ayant montées à la tête rapidement, la soirée fut égaillée au possible, ce qui m’empêcha de leur parler sérieusement de Samuel. Pas grave, on en discutera demain au petit-déjeuner, m’étais-je dit.

	C’est donc sans surprise, que notre réveil s’annonça difficile. Toute la nuit à boire nos cocktails, à rire de nos souvenirs les plus lointains, avec Élisa en chef d’orchestre et à écouter notre Bouclette, accaparer les chansons de Céline Dion nous avait fatiguées. Nous avions fini par monter dans ma chambre et nous endormir, en vrac, dans mon grand lit à baldaquin, sans prendre soin de fermer les volets. Les rayons du soleil nous avaient donc sorties du lit prématurément. Noupy, quant à lui, roupillait encore. Il s’était réfugié dans la chambre d’amis, je suppose que nous avions fait un tel bazar, qu’il avait préféré s’isoler. J’avais hâtivement préparé un petit-déjeuner et proposé les viennoiseries achetées la veille, sans omettre le miel, qu’Élisa aimait tant. Nous admirions la splendeur harmonieuse de mon jardin, quand Élisa revint sur un sujet qu’elle n’avait pas oublié.

	
	— Dis, petite cachottière, tu n’as pas fini ton histoire avec le beau Simon, me dit-elle avec un air sournois.

	— Il s’appelle Samuel. Et non, je n’ai pas fini de vous raconter, puisque tu m’as coupée dans mon élan.

	— Oh ! Ça va hein, tu m’as tellement étonnée aussi !

	— Mais enfin Élisa, qu’est-ce qui te surprend autant ?

	— Il n’y a pas qu’Élisa que ça surprend, s’immisça Céline. Toi qui flashes sur un homme, c’est un scoop !

	— Ah ! Tu t’y mets toi aussi ? Genre, vous pensiez que je passerais ma vie seule, en célibataire endurcie ?



	Elles se regardèrent toutes les deux et partirent à nouveau, dans un fou rire incontrôlé. J’avais tout de même pu reprendre mon histoire.

	
	— Bon, qu’on s’entende les filles, il ne s’est absolument rien passé. J’ai juste aperçu Samuel…

	— Tu l’as aperçu ou tu l’as rencontré ? me coupa Élisa.

	— Il se trouvait dans la boulangerie et s’est présenté tout seul. C’est un ami du couple qui tient ce commerce. Un duo très charmant d’ailleurs. Ils ont à peu près notre âge, à un an près et je les ai vraiment appréciés. Noémie, la femme du boulanger m’a même donné son numéro de téléphone, en cas de besoin.

	— Sympa, dit Céline. Mais ton Samuel, alors ?

	— Eh bien, mon Samuel, très séduisant, s’est présenté et m’a aussi dit : « J’espère te revoir ».

	— C’est tout ? gloussa Élisa. C’est tout ce qu’il t’a dit ? Et toi tu nous annonces que tu as rencontré un homme ?



	Elles repartirent en fou rire.

	
	— Oui ! Bon OK ! On a juste échangé deux banalités. Mais je vais le revoir ! Il travaille dans une boutique de ski à la station.

	— Pour le revoir, il va falloir te mettre au ski. Toi qui ne tiens déjà pas sur des patins à roulettes d’enfant ! se moqua Céline.

	— Pourquoi veux-tu qu’elle se mette au ski ? Elle n’a qu’à tout simplement aller le voir et lui dire qu’elle veut boire un verre avec lui !

	— Euh… Nous ne sommes pas toutes comme toi Élisa. On ne saute pas sur les hommes comme ça ! reprit Céline.

	— Eh bien, vous avez tort, mesdames. Parce que croyez-moi, vous perdez un temps fou. Et tout autant d’énergie. Il faut y aller franco !

	— Je pense que je vais aller me renseigner pour des skis, dis-je. Moi je serais incapable d’y aller franco, comme tu dis.

	— C’est toi qui vois !



	Soudain, Noupy se mit à aboyer. Ce n’était pas son genre, mais depuis que nous étions au manoir, ça lui était arrivé deux ou trois fois. Notre conversation, fort instructive, vous en conviendrez, avait pris fin brutalement.

	
	— Noupy ! Noupy ! Où es-tu mon chien ? Noupy !



	Il se trouvait dans ma chambre, apeuré, les yeux fixés sur le plafond. Nous avions suivi son regard et… la tache était revenue…

	
	— Tu as une fuite d’eau ? demanda Céline.

	— À ma connaissance, il n’y a pas de canalisation sur le toit Miss Bouclette… répondit Élisa ironiquement.

	— Je pensais plutôt à une tuile déplacée, vilaine !

	— Les filles… Il n’a pas plu depuis que j’ai emménagé. Je ne comprends pas, je l’ai déjà vu cette tache.

	— Si tu l’as déjà vu, qu’est-ce qui t’étonne ? Tu fais la même tête apeurée que ton chien ! se moquait Élisa.

	— Ce qui me surprend les filles, c’est qu’elle a disparu ensuite. Et voilà qu’elle réapparaît !

	— Tu avais bu ou quoi ?

	— Mais non ! Vous ne trouvez pas qu’elle ressemble à…

	— Un visage ! crièrent-elles en chœur.



	L’affolement s’était installé et nous partîmes en courant sans demander nos restes. Je n’avais jamais dévalé les escaliers aussi vite, Noupy nous avait doublées en chemin. Essoufflées, les allégations avaient commencé. Céline, tout en reprenant sa respiration, nous regardait, terrifiée.

	
	— C’était quoi ce truc ?

	— Un visage qui nous regardait ! s’écria Élisa.

	— Ce n’était qu’une tache, arrête tes conneries Élisa, tu vas finir par nous faire peur, lui dis-je, dépitée.

	— Conneries ? Rien que ça ? Je te signale que ta tache imitait la forme d’un visage, qui avait des yeux qui nous contemplaient, et que ton chien aboyait à s’en étouffer ! Même toi tu as eu peur !

	— Écoutez les filles, c’est vrai qu’il se passe des choses étranges ici, mais curieusement je m’y sens bien. Oui, sur le moment j’ai ressenti un coup de flip, mais ça va déjà mieux.

	— Je suis bien contente de rentrer ce soir à Paris, avait repris Céline. Je n’aurais pas pu dormir ici une nuit de plus.

	— Pareil pour moi !

	— Oh, mais ne soyez pas si catégoriques, les filles. Venez ! On va voir, je suis sûre que la tache n’est plus là.

	— Euh… justement, c’est qu’elle ne soit plus là qui va m’inquiéter encore plus. Tu vois, c’est comme une araignée, reprit Élisa, c’est quand tu ne la vois plus qu’il faut avoir peur…



	J’étais retournée, dans la journée, vérifier dans ma chambre et j’avais constaté qu’il n’y avait plus la moindre trace de tache. Ce qui, effectivement, ne les aurait pas rassurées. Alors je n’avais rien dit. Les filles s’étaient prélassées dans le jardin en attendant l’heure de leur départ. Nous étions début octobre et une petite laine sur nos épaules suffisait. Je sais au fond qu’elles auraient aimé partir dès le matin, après leur petite frayeur, mais elles avaient tenu le coup, pour moi.

	J’avais beaucoup de mal à comprendre les raisons de leur crainte. Après tout, moi, je vivais là et je n’éprouvais pas plus de peur que cela ! Élisa m’assurait que je demeurais dans le déni. Peut-être, es-tu un peu trop fière pour admettre que tu n’aurais pas dû venir t’installer ici !

	J’avais proposé une balade dans l’après-midi. Déjà dans le domaine, puis dans les alentours, mais toutes les deux furent prises de fatigue. Il est vrai qu’elles avaient un rythme intense à Paris et à cela, ajoutant la route pour arriver jusqu’à la propriété, elles avaient préféré s’allonger sur mes transats, à papoter toute la journée en sirotant du thé à la menthe. Dommage, m’étais-je dit, car j’aurais bien profité de leur présence pour explorer les environs. Même le domaine, je ne le connaissais pas complètement.
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	Quelques jours s’étaient écoulés et un matin, accompagnée de Noupy, j’avais décidé d’aller explorer les environs. J’avais bien compris que même si mes deux amies revenaient en week-end, ce qui n’était clairement pas gagné, elles ne voudraient s’aventurer nulle part.

	J’avais à ma disposition l’air pur des montagnes déjà enneigées sur leurs sommets, des paysages magnifiques, un lac splendide que je pouvais apercevoir au loin et moi, je passais mon temps enfermée au manoir, à écrire. Mon éditrice m’avait précédemment relancée plusieurs fois, pour savoir comment mon manuscrit avançait, mais une pause s’imposait malgré tout.

	Derrière le domaine, j’avais découvert un chemin relativement camouflé, ou plutôt un sentier, qui s’enlisait dans la vallée. Il était tout balisé de rouge, ce qui m’avait surprise, puisque ce côté-là de la combe n’était absolument pas touristique et il était même dangereux de s’y aventurer. Noupy avait foncé de tout son élan et s’était engouffré dans ce layon, longé de chaque côté par de grands arbres dont les branches se rejoignaient en se chevauchant, nous donnant l’impression d’entrer dans un tunnel de branchage. Je n’avais pas eu d’autres choix que de le suivre.

	La nature nous offrait une certaine beauté, inattendue, qui me soumettait pas mal de perspectives littéraires pour l’évolution de mon manuscrit. J’enregistrais, machinalement, toute la splendeur que je prenais en pleine face et je me sentais apaisée. Une Parisienne comme moi, ayant vécu des années dans un vingt-cinq mètres carré, ne pouvait qu’être émerveillée, ne serait-ce que par une simple marguerite. Ma vie d’avant ne me manquait absolument pas. Je m’étais habituée à passer mes dimanches après-midi au téléphone avec mes parents et une partie de mes soirées avec Céline et Élisa en visio. Ce qui n’était pas évident, c’est que je n’avais pas de réseau à l’intérieur du manoir et je n’en comprenais toujours pas la raison. Bien que le domaine fût isolé, l’intérieur du manoir me projetait dans un autre monde, à l’écart de tout.

	Contrairement à mes copines, je ne m’y sentais pas craintive. Bien sûr, j’avais eu quelques palpitations au moment où j’avais vu cette tache étrange, qui apparaissait et disparaissait sur le plafond de ma chambre, ou lorsque des bruits inappropriés survenaient d’un coup. Mais cela ne m’avait pas empêchée de m’y sentir bien malgré tout. Et depuis leur départ, rien d’anormal ne s’était produit. Même les visages sur les tableaux accrochés sur les murs du hall d’entrée et des escaliers ne me regardaient plus. Enfin, je crois…

	Ce jour-là, pendant ma longue balade sur le sentier qui n’en finissait pas, j’avais beaucoup pensé à Samuel. On s’était à peine parlé, mais il occupait continuellement mon esprit. Il fallait que je retourne à la station. Bientôt, la neige aurait recouvert les routes sinueuses de la vallée et je savais que je ne me risquerais pas à prendre ma voiture. Donc je ne le reverrai plus avant la fin de l’hiver.

	Nous n’avons jamais vu l’aboutissement du chemin et je ne saurais dire où il nous aurait menés, car Noupy avait fait brusquement marche arrière, en arrivant devant un vieux chêne qui avait dû lui faire peur. Je n’avais pas compris sa réaction, mais comme j’en avais assez, nous sommes rentrés au manoir. Il est vrai que lorsque l’on se trouve face à un arbre centenaire, il est impossible de ne pas être envoûté par son charme et sa puissante structure qui, dans certains cas, peut être effrayante, je vous l’accorde. D’autant plus qu’il ne devait pas être centenaire qu’une seule fois et que ses branches défeuillées par l’automne étaient impressionnantes.

	J’allais pousser la lourde porte d’entrée du manoir lorsque mon téléphone sonna.

	
	— Oh bonjour Noémie ! Quelle surprise ! Je ne m’attendais pas à votre appel, qui me fait plaisir d’ailleurs !

	— Bonjour chère Cathleen. On ne s’était pas dit que l’on se tutoierait ? rit-elle.

	— Ah je ne me souviens pas, mais oui, je suis bien d’accord avec cette idée ! répondis-je gênée. Qu’est-ce qui vous, euh pardon, qu’est-ce qui t’amène ?

	— Eh bien avec Bertrand on se demandait si tu avais envie de te joindre à nous ce soir, ça nous permettrait de faire un peu plus connaissance ! Tu dois te sentir légèrement seule, non ? Et nous avons prévu une tartiflette au bleu de Gex, tu connais ?

	— Non pas vraiment… Je sais ce qu’est le bleu de Gex, mais je n’y ai jamais goûté.

	— Super ! reprit-elle, ce sera l’occasion ! Nous allons profiter du fait que la neige n’est pas encore arrivée, parce qu’une fois les routes revêtues de l’or blanc, tu ne pourras plus venir jusqu’à la station !

	— L’or blanc ?

	— La neige si tu préfères !

	— D’accord, je vois. On m’a prévenue que le chemin serait difficile, mais j’espérais quand même pouvoir me déplacer…

	— Avec ta Twingo je n’en suis pas si sûre. Mais peu importe, ce soir, nous aimerions t’avoir à nos côtés. Samuel sera là. On se dit vingt heures ? Notre appartement se situe au-dessus de la boulangerie. Tu trouveras facilement.

	— Parfait ! À ce soir, lui répondis-je, emballée. Ah ! Une dernière chose, je peux emmener Noupy ?

	— Noupy ?

	— Mon petit chien. Ne t’inquiète pas, c’est une petite boule de poils !

	— Oui, pas de soucis.



	J’avais raccroché, ravie. Ravie de son appel, de son invitation et de savoir que je n’avais plus à me triturer l’esprit sur la façon dont j’allais pouvoir revoir Samuel.

	J’avais passé un temps fou à me préparer. Moi qui n’avais pas pour habitude de dîner hors de chez moi, il fallait que je trouve autre chose que mon jean et mes ballerines.

	Au fond d’un carton pas encore déballé, où il était mentionné « à ouvrir plus tard », j’avais retrouvé un petit ensemble beige, qu’Élisa m’avait donné il y avait bien longtemps. Devenu trop grand pour elle, elle avait jugé bon de me l’offrir, parce qu’à moi, il conviendrait mieux. Venant d’elle, comprenez « j’ai une amie enrobée qui peut porter cette taille de vêtements ». Je n’en avais, bien sûr, pas fait de cas, parce qu’Élisa, elle était comme ça… Pas toujours très délicate et c’est aussi ce qui faisait tout son charme. Il est évident qu’avec sa corpulence de mannequin, grâce à ses dix kilomètres de course à pied quotidienne et son acharnement au travail, nous n’avions pas le même gabarit physique. Elle était grande, sportive et constamment très élégante. Du coup, ce petit tailleur beige provenant des Galeries Lafayette tombait à pic. J’avais pu l’assortir avec mon magnifique foulard rose pâle et des escarpins que je n’avais encore jamais eu l’occasion de porter. Nous allions passer la soirée assis, je pouvais me permettre d’avoir mal aux pieds. Tout comme Élisa l’aurait fait, j’avais également prévu ma paire de ballerines dans un sac, pour le trajet du retour. Elle, c’était plutôt des chaussures style Converse, mais que voulez-vous, nous n’avions indéniablement pas la même classe.

	Noémie et Bertrand habitaient dans un spacieux appartement situé au-dessus de leur boulangerie. Décoré avec goût, je n’avais pu m’empêcher de m’extasier face à un tableau d’Auguste Renoir, que j’étais fière d’avoir reconnu. Mes hôtes m’avaient accueillie très chaleureusement, et j’avais pris place sur un fauteuil en velours, devant la cheminée. Un apéritif maison avait été servi et il ne manquait plus que Samuel, lorsque le téléphone sonna.

	
	— Allo, Cathleen ?

	— Oui, Céline, tu appelles sur mon téléphone, alors c’est bien moi ! me moquai-je.

	— Je ne m’attendais pas à ce que tu décroches, étant donné que tu n’as pas de réseau au manoir ! J’en déduis que tu es dehors ?

	— Pourquoi m’appelles-tu si tu pensais que je ne répondrais pas alors ?

	— Parce que j’ai pensé à un truc et je craignais d’oublier de t’en parler demain, alors je me suis dit que j’allais te laisser un message.

	— Ah ! Ma Céline, c’est tout toi ça ! Il fallait l’écrire sur un post-it ! ris-je. Quoi que non, tu aurais oublié malgré tout, il y a déjà tellement de post-its chez toi !

	— Tu vas arrêter de te moquer de moi Cathleen, on dirait Élisa !

	— Oh, mais je plaisante ! Que voulais-tu me dire ?

	— Ben non toi d’abord, dis-moi où tu es, à cette heure si tardive…

	— Je suis invitée chez des amis, à la station.

	— Ah bon ? Avec…



	J’avais subtilement mis fin à la conversation, avant qu’elle ne me parle de Samuel et que mes hôtes s’en rendent compte. Ce qu’elle ne voulait pas oublier de me dire, c’est qu’elle avait vu un article sur les meilleures ventes littéraires, et que mon nom avait été mentionné. Je n’étais pas peu fière, mais je n’en avais pas touché un mot à Noémie et Bertrand, de peur de me mettre trop en avant pour une première soirée.

	Les yeux fixés sur le Renoir, je me demandais quand Samuel allait arriver. Il était déjà vingt heures trente tout de même ! Noémie me sortit de mes pensées.

	
	— Il est beau, n’est-ce pas ?



	J’avais rougi… Qui donc ?

	
	— Le tableau que tu regardes depuis tout à l’heure !

	— Ah ! Oui j’aime beaucoup les peintures d’Auguste Renoir. Je les reconnais tout de suite, avais-je dit en sortant ma bonne éducation artistique et culturelle.



	Elle pouffa de rire.

	
	— C’est un faux Cathleen, une imitation. Ça se voit quand même !



	Bon OK, pour l’éducation artistique et culturelle, on reviendra…

	
	— Bertrand, sers un autre apéritif, demanda-t-elle à son mari, Samuel arrive, j’ai entendu sa voiture.



	Voilà, on y était, il arrivait.

	Un grand brun, au charme tout aussi envoûtant que la première fois que je l’avais vu, avait passé la porte. Il portait un pantalon en lin bleu ciel, un peu léger pour la saison, et une chemise à rayures grises. Il était indéniable que Samuel manquait de goût vestimentaire. Mais cela n’enlevait rien à son « sex appeal ». Le visage détendu, le regard ensorcelant et le sourire ravageur, il m’avait saluée d’une bise. Il avait pris place sur le fauteuil en face du mien, ce qui m’avait rendue encore plus troublée que je ne l’étais déjà et avait aisément entamé la conversation. Un brin séducteur, m’étais-je fait remarquer. Pendant tout le temps que nous avions pris l’apéritif, il me bombardait de questions, auxquelles je répondais timidement. Ce qui n’avait pas échappé à Bertrand, son ami le plus proche.

	
	— Nous pouvons vous laisser les deux si besoin ? balança-t-il ironiquement.

	— Il est normal que je m’intéresse à notre invitée tout de même ! Nous faisons connaissance, n’est-ce pas Cathleen ?

	— Euh oui, tout à fait, dis-je en rougissant.



	Non, je n’avais pas seulement rougi, j’avais clairement fait une crise d’éreutophobie et je ressemblais, à coup sûr, à une tomate. Une grosse tomate bien mûre…

	
	— Tu m’as l’air plus à l’aise avec un crayon et un papier qu’en face à face ! rit Noémie.

	— On écrit nos manuscrits à l’ordinateur maintenant, tu sais !

	— Oui, c’est vrai, mais bon tu m’as comprise !

	— Peut-on revenir à ce qui nous intéresse ? demanda Samuel.

	— Et qu’est-ce qui t’intéresse ? La vie de Cathleen ?

	— Oui, d’où elle vient, qu’est-ce qu’elle fait ici et tout et tout !

	— Je viens de Paris. Mais je pense vous l’avoir déjà dit. Je suis écrivaine. Mais ça aussi je pense vous l’avoir déjà dit.

	— Et quel genre de roman écris-tu ? D’ailleurs, on ne dit pas plutôt romancière ?

	— Si, on peut le dire. J’écris des romans « feel good ».

	— Qu’est-ce c’est ? s’étonnèrent-ils.

	— Ce sont des histoires, sur les évènements durs de la vie, qui redonnent espoir aux lecteurs qui pourraient s’identifier dans telle ou telle situation difficile.

	— Ah oui, ça doit bien intéresser les gens ça ! intervint Noémie.

	— Oui je pense.

	— Comment ça, tu penses ? Tu sais bien si tu en vends ou pas des romans, comment tu dis déjà ?

	— « Feel good » ! grogna Samuel, comme s’il avait voulu montrer que lui, il m’écoutait vraiment.

	— Eh bien, le premier qui a été publié, je n’en ai pas vendu beaucoup. En revanche, le deuxième a fait fureur. C’est là que j’ai commencé à gagner ma vie. C’est pourquoi je peux dire aujourd’hui, que je suis écrivaine.

	— Je suppose que ça rapporte bien si tu as pu te permettre d’acheter le domaine des de Barrella toute seule ! reprit Bertrand.

	— Ne sois pas trop indiscret avec notre invitée, mon chéri, lui balança Noémie.

	— Vous connaissez la famille de Barrella ? Ici, ça a l’air d’être un mystère, non ?

	— Moi j’en ai vaguement entendu parler, intervint Samuel. Les gens restent effectivement énigmatiques au sujet du manoir.



	Leurs visages s’étaient assombris. Je sentais bien qu’ils étaient tous les trois embarrassés. J’avais donc tenté de détendre l’atmosphère.

	
	— J’ai emménagé il y a un mois et demi dans le manoir et tout va bien. Je m’y sens bien et je n’ai aucun regret. Mes parents me manquent un peu, j’avoue. Et aussi mes copines. Ce sont mes meilleures amies, depuis l’école primaire. Il y a Céline, ma douce Céline que l’on surnomme Bouclette. Elle a une petite fille de trois ans. C’est la seule d’entre nous qui a une vie de famille. Et il y a Élisa. C’est le boute-en-train du trio. Elle a fait de longues études et est désormais avocate. Je vous les présenterai quand elles reviendront. Enfin, si elles reviennent…

	— Tu sais Cathleen, me coupa Noémie, je n’ai aucune envie de te faire peur, mais nous avons entendu beaucoup de choses étranges, voire effrayantes sur ce manoir. Dis-nous la vérité, jamais tu n’as craint quelque chose là-bas ? Rien ne t’a surprise ?



	J’avais laissé un long soupir s’échapper. Au fond de moi, je savais qu’il fallait que je leur en parle. Peut-être pourraient-ils m’apporter des réponses quant aux faits irréels qui s’étaient produits à plusieurs reprises ? Je m’étais donc lancée dans les confidences.

	
	— Il y a bien eu des évènements intrigants, oui. Mais une chose est sûre, je n’ai pas peur ! Que ce soit bien clair. Je suis quelqu’un de plutôt rationnel. En tout cas plus que mes deux copines. Mais ce que j’ai pu voir ou entendre, ce n’est pas constant. La première fois ce n’était qu’une sensation étrange, que nous avons toutes ressentie pendant la visite du manoir. Puis le jour où j’ai emménagé, il s’est passé quelque chose que je ne saurais expliquer. Et aussi…

	— Ça commence bien, me coupa Noémie.

	— Oui, bon, repris-je, dites-moi ce que vous savez. Quel est ce mystère qui flotte sur mon manoir ? Pourquoi à la station, les habitants sont mal à l’aise avec ça ?

	— Ce n’est pas un mystère qui plane sur ton manoir, mais une malédiction. Cela daterait du dix-huitième siècle. Je ne sais pas si tout est vrai. Néanmoins, les gens parlent de la famille de Barrella le moins possible. C’est obscur, c’est nébuleux, c’est flippant, je trouve, balança spontanément Bertrand.

	— Je ne comprends pas, c’est une Madame de Barrella qui s’est occupée de la vente du manoir. Pourquoi ne m’a-t-elle pas dit qu’elle en était la propriétaire ? Elle a vraiment laissé penser qu’elle était agente immobilière. Pourquoi tant de secrets ? Qu’est-ce qui s’est passé dans ce manoir, dites-moi la vérité !

	— Tu ne veux pas goûter ma tartiflette au bleu de Gex avant ? demanda timidement Noémie.

	— Je n’ai plus très faim avec toutes ces histoires. Et ton apéritif était bien garni !

	— On pourrait peut-être parler d’autre chose ? s’immisça Samuel. Nous sommes là pour faire connaissance, non ?

	— Oui, mais non ! J’ai envie de savoir ! En revanche, je veux bien un verre de vin, je pense que je vais en avoir besoin…

	— OK ! Bon chéri, tu te lances ? suggéra Noémie à son mari, avant de se tourner vers moi. Cathleen, accroche-toi bien.

	— J’y vais, acquiesça Bertrand. Samuel ne vit pas ici depuis assez longtemps pour s’aventurer dans cette histoire. Cependant, n’oublie pas que cela reste une légende. Personne dans la station n’était présent lors des faits que je vais te raconter. Certes, la plupart ont su ce qui s’est passé il y a dix ans et tout ce qui s’est passé avant, d’ailleurs. Mais pour le reste, pour l’origine de ces évènements, peut-être que cela n’est qu’un mythe. Tu comprends ?

	— Oui, Monsieur Bertrand, je comprends bien ce que vous me dites, dis-je avec ironie.

	— Moque-toi, va ! Bon, voilà ce que j’entends depuis mon enfance : au dix-huitième siècle, le Comte de Barrella a fait bâtir le manoir. C’était un homme arrogant, froid, manipulateur, narcissique et détestable, mais extrêmement riche et puissant. Il était souvent pris de folie et la conception de ce manoir en était une. La construction aurait pris, paraît-il, presque six ans. Il y avait installé sa femme, qui avait été formatée pour être une bonne épouse disciplinée, mariée par ses parents à l’âge de treize ans pour une question d’argent et qui lisait la Bible du matin au soir. Ils avaient, avec eux, leurs cinq enfants qui n’avaient jamais vu autre chose que les jupons de leur mère. Il s’est dit que le Comte les enfermait la plupart du temps dans la cave. Il se disait même que le petit dernier ne parlait pas. Isolé de tout, le Comte de Barrella commanditait chaque faits et gestes de sa famille. Ce domaine était magnifique. Une grande allée, pavée de dalles en pierres, conduisait jusqu’à la porte d’entrée. La bâtisse était entourée de rosiers d’un rouge profond et des dizaines d’arbres fruitiers ornaient le parc. Un joli petit paradis. Mais, à l’intérieur, c’était l’enfer sur terre. Des informations, venues des domestiques avant qu’ils ne soient congédiés, avaient été divulguées. Il y régnait une ambiance glaciale, ou même les roses fraîchement cueillies du jardin se fanaient le jour même.   Il se dit que le Comte avait fini par s’y ennuyer et avait fait construire la station, par lubie. Pas trop près du manoir pour ne pas avoir les touristes et les habitants dans les pattes, mais pas trop loin pour pouvoir s’y rendre facilement. Il paraîtrait même qu’un sentier, derrière le domaine, accéderait à la station, où il pouvait se rendre en toute discrétion. D’ailleurs, par la route il y a une dizaine de kilomètres, à cause de tous ces virages et ces détours sinueux, mais par ce sentier, le raccourci est considérable. Il pouvait y aller en un rien de temps. Genre, c’était un passage secret. A priori, jamais un habitant ne s’est aventuré jusque-là pour le voir, car personne ne sait où il se trouve.

	— Attends, les gens faisaient déjà du ski au dix-huitième siècle ? demandai-je.

	— Euh oui, mon pote, ton histoire ne tient pas la route, reprit Samuel. Je peux te dire qu’en France, en tout cas, les stations skiables sont arrivées vers la fin du dix-neuvième siècle ! Et je sais de quoi je parle, le ski c’est mon métier.

	— OK, je vous ai précisé que cela était une légende, donc ça peut être faux tout comme ça peut être vrai mais avec les dates erronées. Je pense que l’on est plus à un siècle près, non ? C’est bon, je peux reprendre ?

	— Non attends, le sentier dont tu parles, je l’ai vu, pas plus tard que cet après-midi. On se baladait avec Noupy, on y a même fait quelques kilomètres, mais je ne sais pas où il mène.

	— C’est peut-être aussi bien de ne pas le savoir, intervint Noémie toute pâle. Qui sait ce que tu aurais pu trouver le long du chemin !

	— Bon, je reprends. Le Comte de Barrella passait son temps à espionner les habitants et les touristes de la station. De plus, il s’y déroulait des choses bizarres, comme des disparitions, des vols, des crimes non élucidés et il a toujours été soupçonné, mais jamais condamné. C’est comme s’il s’était créé un jeu grandeur nature d’où il y tirait les ficelles.

	— Ce type était clairement tordu ! m’écriai-je. Il n’y avait pas aussi Jack L’Éventreur au dix-neuvième siècle ?

	— Quel est le rapport ?

	— C’est peut-être un siècle où il n’y avait que de fous meurtriers !

	— Mais non, attends la suite ! Cet homme était le diable en personne. Une fois par mois, il organisait des soirées, qu’il appelait « réception mondaine », c’étaient des réunions entre bourgeois et les invités venaient des quatre coins de la France mais aussi d’Allemagne. Que des personnes importantes et extrêmement fortunées. Chaque convive était fouillé à son arrivée et personne ne rechignait. Le Comte était parano et ne prenait aucun risque. Aucun individu, homme ou femme, ne se permettait de le regarder droit dans les yeux. Tu vois le genre de type que c’était ? demanda-t-il sans me laisser répondre. Il était impressionnant et surtout, réputé pour être capable de tout et sans aucun scrupule. Il était tout-puissant. Il se raconte que lors d’une de ses petites sauteries et à l’époque on ne faisait pas qu’y danser, si tu vois ce que je veux dire, il avait oublié de sortir de la cave ses enfants, qui criaient de famine depuis des heures. Une duchesse de « je ne sais où » les avait entendus et par instinct maternel, sans réfléchir, avait accouru jusqu’à la porte du sous-sol, tout affolée. Personne ne l’a revue de la soirée. Et personne n’a jamais rien oser dire. Autant te dire que cette dame avait bien disparu ! Et une semaine après, un habitant de la station s’est trouvé nez à nez, lors d’une partie de chasse, avec le corps de la pauvre femme, à qui la peau du visage ainsi que les deux yeux avaient été arrachés.

	— Tu plaisantes ? dis-je terrifiée.

	— Oui, chéri ce n’est pas drôle ton histoire, enchaîna Noémie.

	— Croyez-le ou non, cette légende, ici tout le monde en parle et tout le monde y croit. Moi je n’invente rien. Je vous expose juste les faits.

	— Je pense qu’on en a assez pour ce soir, reprit Samuel, car si Cathleen se sentait bien au manoir, ça ne doit plus être le cas maintenant.

	— Si, si, je veux la suite ! Que s’est-il passé après ?

	— Eh bien, après…



	Il avait laissé échapper un long soupir. Mais j’avais insisté. Cette histoire me passionnait. Une aubaine pour une romancière comme moi, vous en conviendrez. Samuel ne m’avait pas quittée du regard tout au long du récit de notre hôte. Je m’étais satisfaite du choix de ma tenue qui, effectivement, n’était pas très appropriée pour ce type de soirée, mais qui me rendait plus classe que d’habitude. Son attention insistante, était-ce parce que je lui plaisais, ou parce qu’il se souciait de comment je pouvais prendre les choses ? Peu importe finalement, il s’intéressait à moi et c’était tout ce qui comptait. Noémie avait tout de même servi sa tartiflette au bleu de Gex, que nous avions savouré tout en écoutant cette histoire mythique. En fin de compte, l’appétit m’était revenu, je m’étais attendue à autre chose qu’à une ridicule légende comme celle-là.

	
	— Quelqu’un veut goûter à ma papette ? demanda Noémie. Je suis sûre que tu ne connais pas Cathleen ! C’est une tarte…

	— Oh que si ! la coupai-je. J’en ai dégusté pour la première fois chez les anciens propriétaires de la boulangerie figures-toi ! J’y suis allée pour leur acheter la voiture, tu te souviens ? Alors j’en veux bien, j’ai beaucoup aimé ! Bertrand, tu reprends ton histoire ?

	— Oui, donc après cet évènement morbide, les femmes de la station sont devenues des proies. Chaque fois que l’une d’elles faisait un écart, on la retrouvait sans vie, sans ses yeux et le côté droit du visage arraché.

	— Un écart ? C’est-à-dire ? demandai-je.

	— Pour le Comte, la femme était inégale à l’homme et devait être pleinement soumise à son autorité. Elle n’était pas considérée comme un véritable individu, mais comme un objet et devait lui être entièrement dévouée. Elle devait être son jouet, son esclave. Donc un écart, c’était lorsqu’il y avait rébellion, infidélité ou trahison. À cette époque, il y avait plus de monde qui vivait ici, le Comte avait, je ne sais pas comment, constitué un vrai petit village. Encore une fois, jamais personne n’a pu prouver que les sentences venaient de lui et la terreur planait. Il voyait tout, entendait tout, il savait tout !

	— En définitive, aucun lien avec le manoir… lui dis-je rassurée.

	— Si. Une nuit, sa femme avait entrepris de s’échapper avec leurs cinq enfants. Sa volonté de fuir était à la hauteur des risques qu’elle allait prendre. Mais elle avait décidé de tenter le tout pour le tout. Malheureusement, c’était sans compter sur la détermination du Comte, qui ne dormait que d’un œil. Prise en flagrant délit, il enferma les enfants de nouveau dans la cave, puis emmena sa femme dans leur suite parentale. Il lui fit subir tous les sévices possibles et inimaginables.

	— Comme quoi par exemple ? demandai-je.

	— Pourquoi veux-tu des détails Cathleen ? Serais-tu masochiste ? s’inquiéta Noémie.

	— Non, mais ça peut me donner des idées pour un autre roman, un peu moins « feel good » cette fois-ci. Comme un polar…

	— OK, si tu veux. Donc, il l’avait assise et ligotée sur une chaise, lui avait coupé les tendons d’Achille afin qu’elle ne puisse pas s’évader, arraché les ongles un par un, brûlé les cheveux avec la torche murale qu’il avait pris au passage, cassé ses deux poignets et j’en passe. La femme est décédée à la suite de ses blessures dans le courant de la nuit. Après cela, il s’était dirigé vers la cave, où il avait étranglé son plus jeune garçon, celui qui ne parlait pas. Le reste de la fratrie, tétanisée, n’y a pas échappé non plus. Seul l’aîné de ses fils, ainsi que sa sœur adoptive ont été épargnés.

	— Ah bon ? On adoptait déjà au dix-huitième, euh pardon, au dix-neuvième siècle ? avait demandé Samuel.

	— Je n’en sais rien Sam ! Tu comptes revenir sur tout ce que je dis, mon pote ?

	— Non j’essaie de comprendre, désolé, taquina Samuel. Vas-y reprend ton histoire !

	— Apparemment la femme ne lui faisait que des garçons. Et ils auraient, dit-il en mimant des guillemets, adopté une fille. Bon je peux continuer ?

	— Oui ! Tu es bien parti, mon chéri, gloussa Noémie.

	— Il les a donc épargnés, en leur faisant promettre de ne jamais quitter le manoir et s’est donné la mort ensuite par pendaison. Il se raconte que les deux survivants ont vécu et grandi seuls pendant des années et que personne ne s’en est inquiété. Ou ne l’a jamais su. De toute manière, les meurtres sur les femmes de la station se sont arrêtés, à ma connaissance en tout cas et la plupart des familles sont parties. Depuis, la station est restée aussi petite qu’elle l’est aujourd’hui.

	— Que sont devenus les deux rejetons ?

	— Alors, encore une fois je précise, il se raconte, qu’ils ont effectué leur vie au manoir, que jamais ils ne l’ont quitté, qu’ils se sont mariés également et ont eu trois enfants. La légende dit que ce manoir a toujours été occupé par la même famille, d’héritier en héritier, de siècle en siècle. Et depuis la tuerie du Comte, une entité l’habiterait. Il se passerait des choses inexplicables dans ces murs. Et les parents de chaque génération périraient dans des circonstances cruelles. Les hommes deviennent fous là-bas.

	— Elle est bizarre ton histoire, le coupai-je. Tu t’entends quand même ?

	— Ce n’est pas mon histoire Cathleen, c’est ce qui se raconte ici. Samuel a posé ses valises à la station il y a quelques années, mais Noémie et moi sommes des enfants du pays. Nos parents, nos grands-parents, tout le monde a connu cette histoire. Personne ne s’est jamais aventuré au manoir. C’est pour ça que la route qui la dessert n’est pas entretenue et est en mauvais état. Jamais déneigée non plus. La famille de Barrella, descendante du Comte, n’a jamais mis un pied à la station. Nous nous sommes toujours demandé comment ils vivaient et de quoi ! Nous avons eu connaissance de l’incident qui s’est produit il y a dix ans parce que c’est la seule génération qui a fait une entorse à la règle, à leur règle. C’est-à-dire qu’ils sont sortis du domaine et qu’on a pu les côtoyer à la station.

	— Que s’est-il passé il y a dix ans ?

	— Le père de famille, et là ce que je te raconte ce n’est pas une légende, a été pris d’un coup de folie. Comme le Comte. Et il a assassiné, de sang-froid, sa femme.

	— Oui mais c’était bizarre ça aussi. Parce que je me souviens d’un homme bon, généreux et agréable, intervint Noémie. Nous n’avons jamais compris qu’il puisse commettre une telle atrocité !

	— Oui je m’en souviens. Mais tout a été classé très rapidement et mis sous le compte de la malédiction et qu’il était possédé.

	— Mais ça n’a pas de sens ! m’écriai-je. Qui peut croire à ce genre de chose ? Il n’y a pas de police chez vous ? Et possédé par quoi ?

	— Par cette légendaire entité qui hantait le manoir. Par le Comte, Cathleen. Il s’est pendu après avoir tué sa femme. Leurs enfants étaient déjà adultes, mais résidaient toujours là-bas. Et il y a eu une nouvelle entorse à la règle, car les héritiers se sont sauvés en Occitanie. Sauf la fille aînée, la fameuse Madame de Barrella que tu as rencontrée.

	— Elle a vécu seule au manoir tout ce temps ?

	— On ne sait pas trop. Mais le manoir n’était pas en vente, c’est une certitude. On l’aurait su.

	— Je saisis mieux pourquoi il était dans un état impeccable lors de ma première visite. En revanche, je ne comprends pas pourquoi Madame de Barrella ne m’a pas dit qui elle était et qu’elle y vivait !

	— Je suppose que ça l’aurait obligée à entrer dans les détails et mettre en péril la vente. Elle devait souhaiter se débarrasser absolument du domaine. Si elle t’avait dit qu’elle vivait là-bas et qu’il se passait des choses terrifiantes entre les murs de ce manoir, tu l’aurais acheté ?

	— Je ne pense pas…

	— Vous pensez qu’elle a voulu vendre à une étrangère pour mettre fin à la malédiction ? demanda Samuel, d’un air complètement détaché et qui n’avait presque pas parlé de la soirée.

	— Sans doute oui ! répondit Bertrand. Et vous savez qu’elle a disparu ?

	— Oui j’en ai entendu parler chez l’épicier ! Les deux dames qui s’y trouvaient m’ont presque suspectée !

	— Ah je vois qui c’est ! Ces deux commères, elles appréciaient Madame de Barrella. C’est sûrement la seule de la famille qui avait des amies à la station d’ailleurs. Elle était même très proche de l’ancienne propriétaire de la boulangerie, la Raymonde. Mais je sais que son mari, Auguste, ne l’appréciait pas du tout. Ils étaient toujours en conflit. Le vieux disait beaucoup de mal à son sujet. Il me semble qu’au décès des parents de Barrella, ou même des grands-parents, parce qu’eux aussi ont péri dans des conditions atroces, le vieil Auguste voulait acheter le manoir pour s’y installer. Mais tu vois, ça ne s’est jamais fait.

	— Madame de Barrella a également perdu ses grands-parents dans des circonstances abominables ? demandai-je surprise.

	— Oui, il y a quarante-six ans de cela. Ils avaient deux garçons, d’environ vingt-quatre ans. À leur mort, il y en a un qui est parti, on ne sait où et l’autre qui est resté vivre au manoir avec sa femme. Ce jeune couple a eu trois enfants, dont Madame de Barrella… Enfin voilà Cathleen, tu sais tout et tu es, du coup, censée être la personne qui mettra fin à toutes ces tragédies puisque tu n’as pas de liens de sang avec cette famille.

	— C’est ridicule, Bertrand. Ne m’en veux pas, mais je peine à croire à toute cette histoire.



	Malgré mon air jovial et détaché, j’avais du mal à encaisser toutes ces informations. Légende ou pas, je savais pertinemment qu’il se passait quelque chose au manoir.

	
	— Bon, c’est bien beau tout ça, mais qu’en est-il maintenant ? Qu’en est-il de Cathleen ? demanda Samuel en me regardant. Tu vas rentrer au manoir comme si de rien n’était ?

	— C’est chez moi, alors oui je vais y retourner. Je ne vous cache pas que je ne suis plus très rassurée, mais c’est ma maison. J’ai vu et entendu des choses, c’est vrai, mais ça ne me fait pas fuir pour autant. Je ne peux pas le justifier, je m’y sens bien, c’est tout. Et comme je dis toujours, il y a forcément une explication rationnelle.

	— Comme quoi ? intervint Samuel, subitement intéressé.

	— OK, je n’en sais rien.



	Je m’étais ravisée.

	
	— Eh bien moi je ne pourrais plus y mettre un pied, si j’étais à ta place ! s’écria Noémie. En revanche, il est super tard, tu ne vas pas prendre la route quand même ! Je vais te préparer la chambre d’amis. Ça te va ?

	— Oui tu as raison, c’est plus sensé. Et le vin m’a fatiguée.

	— J’aime autant que ce soit le vin qui t’ait fatiguée que mon histoire !

	— J’aurais pu la raccompagner, murmura Samuel.

	— Non c’est gentil, je vais dormir ici cette nuit. Toi aussi tu as bu un peu de vin, ce serait irresponsable de prendre le volant.



	La soirée s’était achevée sur cette histoire de mythe, de Comte, de meurtre, d’entité maléfique et de secret que j’avais beaucoup de mal à concevoir. Tout ceci paraissait sortir d’un film d’épouvante. Bien sûr, contrairement à ce que disaient Céline et Élisa, je n’étais pas dans le déni, j’avais conscience qu’il se passait des évènements étranges et inexplicables au manoir. Mais de là à croire à cette légende, c’était trop pour moi. Je suis écrivaine, rien ne me surprend, tant j’ai une imagination qui se développe, d’année en année !

	Je m’en étais voulu de ne pas avoir accepté que Samuel me raccompagne, mais je savais pertinemment qu’il n’aurait pas fait le trajet en sens inverse et qu’il serait resté chez moi. Je n’y étais pas encore prête. Moi, éternelle célibataire, je ne me sentais pas sûre de moi. J’appréhendais.

	Je n’avais pas connu beaucoup d’hommes. Bien sûr, j’avais tout de même goûté au fruit défendu, ne vous inquiétez pas (je regarde surtout Élisa qui doute encore sur la question…) mais mes histoires m’avaient toujours déçue. J’avais déjà aimé, beaucoup aimé, je dirais même… Ma dernière relation de couple s’était très mal terminée. Il s’appelait Franck, mais bon, on se fiche de son prénom, n’est-ce pas ? Il était venu vivre avec moi dans mon petit appartement du cinquième arrondissement, à Paris. Il n’est pas resté longtemps. Je me suis très vite rendu compte qu’il profitait de moi. Je lui aurais tout donné à cet homme, tant je l’aimais. Mais un jour pas comme un autre, il a levé la main sur moi et depuis, je fuis tout ce qui se rapproche à la gent masculine.

	Il faut avouer que c’est grâce à lui que je me suis lancée dans l’écriture et que j’ai trouvé une nouvelle vocation. Les romans qui traitent des sujets sensibles de la vie, mais où tout se termine bien malgré tout. Un peu à l’eau de rose… Mon premier roman fut clairement un déversement de colère, après ma séparation. À ce moment-là, il y avait deux options. Soit, je retournais au gîte familial et j’y serais encore, soit, je posais mes souffrances sur papier.

	J’ai préféré prendre la plume.

	Du coup, ce soir-là, Samuel était resté bredouille et je m’étais endormie rapidement dans la chambre d’amis de mes hôtes, qui nous avaient particulièrement bien reçus.

	Si Élisa l’avait su, je ne doute absolument pas de la morale qu’elle m’aurait faite ! « Quoi ? Tu as refusé qu’un homme te raccompagne, un homme qui te plaît ? Tu es une véritable none, ma pauvre fille ! ». J’avais souri rien qu’en l’imaginant.

	C’est vrai que Samuel avait tout ce que je recherchais chez un homme. Enfin si on peut dire ça… Car la vérité, c’est que je ne recherchais personne. Mais il fallait avouer qu’il avait un charme titanesque et surtout, qu’il savait me regarder comme personne ne l’avait jamais fait.
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	Samuel, qui logeait dans un petit chalet, à la station, à deux pas de la boulangerie, s’était invité pour le petit-déjeuner. Nos hôtes s’activaient déjà à leur besogne professionnelle et moi je dormais encore profondément dans la chambre d’amis. Je savais que Noémie et Bertrand ne seraient pas là, à mon réveil. Je fus donc étonnée d’entendre de l’agitation dans la cuisine. Noupy grattait la porte de la chambre, il fallait que je me lève. Pas très bien éveillée, je n’avais pas anticipé l’éventualité de tomber nez à nez avec Sam. Ah si j’avais su ! Je serais passée à la salle de bain avant de me diriger machinalement vers la cuisine…

	
	— Bonjour jolie Cathleen. Bien dormi ?

	— Salut, Sam, oui, euh… je ne m’attendais pas à trouver quelqu’un dans l’appartement ce matin…

	— Ne sois pas gênée ! Je t’ai préparé un petit-déjeuner royal. Noémie m’a donné quelques viennoiseries. J’ai fait couler le café et aussi cuisiné des œufs brouillés, car je ne savais pas si tu étais plutôt sucré ou salé le matin, m’annonça-t-il fièrement.

	— C’est adorable Sam, je suis un peu embarrassée, laisse-moi cinq minutes, que j’aille me rafraîchir.



	Il avait souri, en me regardant me diriger vers la salle de bain, suivie de Noupy qui ne comprenait pas pourquoi personne ne lui donnait à manger. Je n’avais pas prévu de découcher et j’avais vraiment regretté de ne pas avoir mis, en plus de mes ballerines, ma petite panoplie de maquillage et mon jean dans un sac. Tant pis, j’avais fait avec les moyens du bord et emprunté à Noémie un peu de mascara. J’avais tiré mes cheveux en arrière à l’aide d’une pince trouvée dans un tiroir.

	Samuel m’attendait avec un café à la main.

	
	— Ah te voilà toute pimpante ! Tu te sens mieux ? ironisa-t-il.

	— Oui. Merci pour le café. Tu ne travailles pas aujourd’hui ?

	— J’y vais dans une heure. Tu sais, pour l’instant, tant que la saison n’a pas commencé, c’est juste de la préparation.

	— Parle-moi un peu de toi. Comment t’est venue l’envie de vivre ici ?

	— Je vivais dans un petit village du Jura, où je suis né, donc autant te dire que le ski n’a plus un seul secret pour moi. Mon patron de l’époque m’avait parlé de la station, ce qui m’avait fortement intrigué.

	— Ah bon ? Pourquoi ? À cause de l’histoire du Comte ?

	— Pas du tout ! Il n’en avait pas connaissance. C’est juste que cette petite station, perdue au milieu de nulle part, donnait envie d’être découverte. J’avais décidé de m’y rendre quelques jours pour skier. Elle n’est pas connue et les touristes ne l’envahissent pas tout l’hiver, tu verras. Bon, il faut dire que pour y accéder, ce n’est pas toujours une partie de plaisir. Il suffit que la neige soit verglaçante et tout devient compliqué. Mais c’est vraiment agréable ici, tu vas vite t’en rendre compte.

	— Et donc ? Tu n’es jamais reparti ?

	— Jamais. Je m’y suis senti bien et j’ai eu la chance d’être embauché dans la boutique de ski. C’est un emploi saisonnier, mais je ne quitte jamais la station.

	— C’est bien, tu travailles deux mois dans l’année ! me moquai-je.

	— Absolument pas ! De mi-septembre à mi-novembre, c’est la mise en place. Je vérifie tous les skis, leurs attaches et je les aiguise tous. J’en fais autant pour les snowboards. Il y a aussi les remontées mécaniques à contrôler. J’aide le technicien, il est tout seul pour gérer tout le système. Ensuite, les vacanciers commencent à arriver. Au début ce n’est que le week-end. Et rapidement, les semaines se remplissent. Les bars et les restaurants ouvrent enfin leur porte. Il y a de l’animation tous les jours.

	— Je croyais que ce n’était pas envahi de touristes ?

	— C’est une façon de parler. Il y a, de toute façon, plus de monde qu’en hors saison. Et fin mars, la station redevient ce qu’elle est aujourd’hui, presque déserte, avec seulement ses quelques habitants qui retrouvent le calme espéré. Après, effectivement, je ne travaille plus pendant cinq mois.

	— Tu ne t’ennuies pas trop ?

	— Pas du tout ! Je suis un grand sportif, j’adore la randonnée, la nature et le grand air. Mes journées passent à une vitesse folle. Et j’ai Bertrand et Noémie avec qui je passe beaucoup de temps aussi.

	— Tu t’es déjà promené vers chez moi ?

	— Vers le manoir ?

	— Oui.

	— En aucun cas ! Jamais. Jamais dans ce coin-là.



	Ma question ayant eu l’air de le déranger, je n’avais pas cherché à en savoir plus.

	
	— Tu as des frères et sœurs ?

	— Non, je suis fils unique. Et c’est mieux ainsi, tu peux me croire. Mes parents n’étaient en rien exemplaires.

	— Oh ! Tu sais, tous les parents ne le sont pas. Chacun à sa manière fait comme il peut, j’imagine.

	— Non, là, vraiment ils n’étaient pas dignes d’avoir des enfants. Mon enfance n’est qu’un mauvais souvenir.



	À ma grande surprise, il avait laissé s’échapper une larme, qui roulait doucement sur son visage. Venant de ce grand gaillard, cela m’avait touchée et… étonnée.

	
	— Si tu ne veux pas en parler, je comprendrai, lui dis-je affectueusement.



	Samuel était parfait. Un homme qui sait se livrer comme il le faisait m’attendrissait profondément. Je le regardais, avec beaucoup d’émotion et de compassion.

	
	— Je peux développer le sujet, au contraire, extérioriser fait toujours du bien. Et puis, tu sais, c’est loin tout ça. Mon père n’a jamais voulu d’enfant. Mais à cette époque, la contraception n’était pas monnaie courante. Lorsque ma mère est tombée enceinte, il l’a très mal pris. C’était une femme fragile, ma mère. Elle accusait les coups de son mari chaque jour en espérant que tout finisse par s’arranger… Que ça passerait. Mais un climat de peur et de tension permanente s’était installé. Je sais qu’elle se sentait coupable, mais je n’ai jamais compris qu’elle laisse mon père s’en prendre à moi également. J’étais la chair de sa chair quand même. Son petit ange comme elle disait. Mais jamais, tu entends, pas une seule fois, elle m’a protégé. Mon père était un homme tyrannique et violent. À la maison, il était interdit de jouer, de chanter, de rire ou ne serait-ce que de sourire. Le chaos régnait au sein de notre maison. Si j’avais le malheur de laisser couler une larme, la sentence ne se faisait pas attendre. Et je t’épargne les détails. Il m’est arrivé de rêver que mon père m’aimait. N’est-ce pas un rêve insolite pour un enfant ?



	Un matin, pendant qu’il se trouvait au travail, elle avait eu le courage, alors pour elle ou pour moi je n’en sais rien finalement, d’attrouper quelques affaires et elle avait pris la direction d’un foyer pour les femmes battues. Mais quelques jours plus tard, il l’a retrouvée. Et pour lui faire payer sa déloyauté, il m’a pris avec lui en la laissant là-bas. Il savait qu’elle était désormais protégée et qu’il ne pouvait plus rien contre elle. Et tu sais quoi ? Elle m’a laissé partir. Elle ne s’est pas battue. J’avais sept ans.

	
	— Comment t’en es-tu sorti ?

	— Nos voisins ne me voyaient plus à l’arrêt du bus scolaire qui se trouvait devant chez nous. Je suppose que ça les a intrigués. La voisine était la commère du quartier. Alors c’est fort possible qu’elle ait prévenu les autorités.

	— Personne ne s’est inquiété à l’école ? lui demandai-je.

	— Non. Que les voisins. Et les rares fois où ils m’ont vu dehors, j’étais couvert de bleus. Mais bon, j’ai fini par être sauvé. J’étais anémié et mes blessures récentes étaient aussi nombreuses que mes lésions antérieures. Les services sociaux s’en sont mêlés et mon père a été arrêté.

	— Oh mon Dieu, quelle enfance ! Je suis si désolée pour toi.

	— Ne le sois pas, Cathleen. C’est la vie, c’est mon chemin de vie. J’ai été baladé de foyer en foyer, mais je n’ai pas été malheureux. Chaque famille d’accueil m’a apporté du bonheur et de l’amour. À dix ans, je skiais déjà comme un pro ! On m’a payé des cours de ski, on m’a habillé, nourri… Vraiment, j’étais heureux.

	— Tu as revu ton père ?

	— Pas du tout, il est décédé en prison il y a quelques années. J’allais avoir trente ans.

	— Il est tombé malade ?

	— Il s’est pendu, ce couard.

	— Ce couard ?

	— C’est pour te dire qu’il a manqué de courage.

	— Oh mon Dieu. Et tu n’as pas cherché à revoir ta mère ?

	— Ma génitrice tu veux dire ? Non, elle m’avait lâchement abandonné. Elle a choisi son chemin en toute conscience et il était sans enfant. Bon, assez parlé de moi ! Raconte-moi, tu as des parents normaux toi ?

	— Oui, répondis-je en éclatant de rire. Tout ce qu’il y a de plus ordinaires. Ils s’occupent d’un gîte en banlieue parisienne et ne sont plus très loin de la retraite. J’ai un frère qui est fiancé à une fille de Bordeaux, il vit avec elle depuis quelque temps. On ne le voit plus beaucoup. Mais comme on le sait heureux, ça nous suffit.

	— Et il y a toi, Cathleen Riva, écrivaine ou romancière de feligoog, plaisanta-t-il.

	— De roman « feel good » ! m’écriai-je. Tu devrais bien en lire, je suis convaincue que ça ne te ferait pas de mal !

	— Sûrement oui… Et sinon, l’histoire que nous a raconté Bertrand hier soir, tu en penses quoi ? Je te sens détachée.

	— Je le suis. Je t’avoue que je trouve un peu gros cette histoire. Il s’est effectivement passé des choses au manoir, je ne le nie pas, mais pour je ne sais quelle raison, je n’ai pas peur. C’est mon petit havre de paix là-bas. Alors peut-être que je suis dans le déni et que je refoule toute crainte naissante, je n’en sais rien. Mais ce que je sais, c’est que je suis cartésienne moi, mon cher Samuel et qu’il y a forcément une explication rationnelle. On ne me fera pas croire que les fantômes existent !

	— Eh bien, tant mieux. Sinon tu serais dans une sacrée panade avec ce manoir sur les bras !

	— Absolument ! Et toi, tu en penses quoi de tout ça ?

	— Pas grand-chose. Je n’étais pas là quand les grands-parents de Madame de Barrella sont morts. Néanmoins, j’étais bien présent il y a dix ans, lorsque son père, Monsieur de Barrella, a assassiné sa femme. Moi je ne le connaissais pas personnellement, ce sont les habitants de la station qui m’ont dit qu’il était sûrement possédé. Après, les enfants ont changé de région. Enfin les deux garçons, car la fille aînée est restée là-bas. Bon, ils avaient tous la quarantaine quand même, il était temps qu’ils prennent leur envol !

	— Ah ? Autant que ça ? Ils n’ont jamais fondé de famille ?

	— Non. Et maintenant que je connais l’origine de la famille, je peux comprendre qu’ils n’aient pas eu envie d’avoir des descendants…

	— Tu penses que Madame de Barrella a vraiment disparu ?

	— Je ne sais pas. Elle serait introuvable et injoignable, alors peut-être… Mais perso, je m’en moque un peu. Je ne la connais pas.

	— Et moi qui lui donnais bien soixante-dix ans… Alors qu’elle n’en a qu’une cinquantaine…

	— Bon, jolie Cathleen, je dois y aller. J’ai du travail.

	— Oui, moi aussi, je vais passer remercier Noémie et Bertrand, et faire quelques courses à l’épicerie avant de prendre la route.

	— Je peux me permettre une suggestion ?

	— Bien sûr !

	— Ce soir, nous pourrions dîner ensemble ? Étant donné que les restaurants ne sont pas encore ouverts, je te propose de cuisiner chez toi. Je viendrai avec tout ce dont nous aurons besoin et je te préparerai une spécialité du Jura. Ça te dit ?

	— Avec plaisir, Samuel.
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	Mon trajet du retour s’était passé rapidement. Le ciel était couvert, les nuages étaient bas, le temps était gris, comme si la neige s’annonçait gentiment. Dans peu de temps, l’or blanc allait recouvrir les feuilles mortes, laissées à l’abandon par le cantonnier de la station. Car, comme je l’avais compris, cette route n’avait jamais été entretenue et ne le serait jamais. Je me demandais combien de fois encore j’allais pouvoir faire ce trajet, parce que l’hiver promettait d’être rude et glacial. Il fallait vraiment que je m’organise pour mes courses.

	Noupy était ravi de rentrer à la maison, il ne s’était jamais aussi bien tenu en voiture. Dix kilomètres, ce n’est rien, me direz-vous, mais sur cette route, on avait généralement l’impression d’en faire vingt-cinq.

	Or, cette fois-ci, pas du tout. Sûrement parce que ma tête était ailleurs. Je pensais à l’histoire que Bertrand avait racontée. Si vraiment le manoir était habité par une entité où planait une malédiction depuis le siècle dernier ou celui d’avant, j’avais du souci à me faire. Néanmoins, je me surprenais à ne pas en avoir peur. Et une légende, ce n’est ni plus ni moins qu’un récit qui se nourrit, avec le temps, par le « bouche-à-oreille ». Autant dire qu’on peut être loin de la vérité.

	Arrivée au manoir, j’avais laissé Noupy se dégourdir les pattes tandis que j’appelais mes deux amies. Je n’avais jamais eu grand-chose à leur raconter, puisque j’avais vécu principalement en recluse dans mon petit appartement et que mes rares sorties étaient avec elles. Elles n’allaient pas en croire leurs oreilles ! J’avais cependant pris soin de ne pas leur parler de la légende qui flottait sur le manoir. Assise sur le banc en pierre de mon petit jardin, j’avais lancé la visio groupée.

	
	— Saluuuut les filles !

	— Eh coucou Cath ! Comment vas-tu ? Je m’attendais à ton appel plus tôt que cela ! répondit Céline.

	— Je reviens seulement de la station. J’ai dormi là-bas, il était trop tard pour rentrer.

	— Vu la dégaine que tu as, j’imagine que ce n’était pas prévu ! pouffa-t-elle.

	— Coucou les filles ! Alors on commence sans moi ? blagua Élisa.

	— Tu as bien mis du temps à répondre toi !

	— Oui, j’étais au volant de ma voiture, je me gare à l’instant. Vous ne devinerez jamais d’où je viens !

	— Non, mais tu vas nous l’annoncer, je suppose, se moqua Céline.

	— Ah oui ! Je vais vous le dire…

	— Bon tu peux abréger le suspense s’il te plaît ?

	— J’ai passé la nuit chez un très beau blondinet !

	— Nooooon ? Le gars qui bosse au tribunal ? Celui que tu disais inaccessible ? Le blond de vingt-neuf ans ?

	— Absolument Mesdames ! Le greffier, c’est bien lui…

	— Il n’est pas un peu jeune pour toi Élisa, moralisa Céline.

	— Il a tout ce qu’il faut, là où il le faut et c’est tout ce que je lui demande !

	— Tu ne changeras donc jamais…

	— Changer ? Pour quoi faire ? Je kifffffe ma vie les filles ! En revanche, j’ai comme l’impression qu’il n’y a pas que moi qui ai découché cette nuit… C’est quoi cette dégaine Cathleen ?

	— Justement, je vous appelais pour vous raconter ! Concernant mon allure, je ne suis pas encore organisée comme toi et je n’ai pas anticipé. Du coup je me suis trouvée à dormir chez Noémie et Bertrand, sans affaire de rechange, ni de quoi me rafraîchir le visage.

	— Yeah ! Vous avez fait quoi tous les trois, toute la nuit ? demanda-t-elle en riant.

	— Roh, Élisa, bon sang ! Pourquoi avec toi, on a toujours l’impression que tout tourne autour du cul ?

	— Vous vous faites des idées, mes petites nones adorées.



	Elle était partie en fou rire, impossible de la calmer, comme d’habitude. Effectivement à côté d’elle, nous étions de sages religieuses.

	
	— J’étais invitée à dîner chez mes nouveaux amis, vous savez je vous en ai parlé et Samuel était convié aussi. J’ai passé une très bonne soirée ! Noémie nous a très bien reçus ! Ils m’ont laissé la chambre d’amis pour la nuit, car il était un peu tard pour que je prenne la route.

	— Samuel c’est Simon ? s’étonna Élisa.

	— Non, Samuel c’est Samuel ! Arrête de vouloir lui donner un autre prénom, dis-je, blasée.

	— Samuel a aussi profité de la chambre d’amis ? demanda Céline.

	— Négatif ! Il habite à côté, il est rentré chez lui. Je crois qu’il occupe un chalet qui appartient à son patron. En revanche, il est revenu ce matin pour me préparer un petit-déjeuner ! Nous avons pu faire plus ample connaissance. Les filles… Je suis sous le charme absolu ! Et j’ai bien l’impression que c’est réciproque !



	J’étais conquise et je ne pouvais m’empêcher de le crier haut et fort. De plus, il s’était confié à moi, ce qui rendait ce grand brun costaud et vigoureux, torturé par son enfance, encore plus séduisant. Lorsque je leur avais dit que nous allions à nouveau dîner ensemble le soir même, Élisa m’avait armée à toutes les éventualités possibles.

	
	— Il va me préparer un mets du Jura !

	— Ah bon ? Et c’est quoi leurs spécialités là-bas ? demanda Élisa, en tentant de rester sérieuse.

	— Aucune idée !

	— Ils ont la fondue jurassienne, intervint Céline. Ils font fondre du fromage, du Comté pour être plus exacte, dans un caquelon et ça se mange avec du pain.

	— Oui, ma Bouclette, on connaît ! la coupai-je.

	— De toute façon, peu importe ce dont vous dînerez, s’esclaffa Élisa, ce sera la troisième fois que tu le vois, alors j’espère bien que tu vas passer directement au dessert !

	— Mais ! Élisa… Intervint Céline désabusée…

	— Roh ! Mais quelles coincées vous faites ! Non, mais c’est vrai ça ! À ce rythme-là, elle goûtera au fruit défendu, seulement après le mariage ! se moqua Élisa.

	— Hou houuu les filles ! Je peux en placer une ? Si vous voulez tout savoir, je compte bien honorer son plat, déguster une bonne bouteille et déjà comprendre ce qu’il recherche. Ensuite on verra, selon l’affinité !

	— Tu as bien raison ma Cath, fayota Céline. Doucement et avec prudence ! Dis, tu as des préservatifs si jamais il devait se passer quelque chose ?



	J’avais passé la journée à faire du ménage et du rangement. Bien que je vive seule au manoir, la poussière s’était accumulée. Et je dois avouer que je n’avais jamais été une fée du logis. Évidemment, je n’avais pas astiqué le nombre incalculable de mètres carrés de cette grande bâtisse. Seulement les pièces que nous allions emprunter. Le hall d’entrée, la cuisine, le petit salon et ma chambre… Juste au cas où.

	Ensuite, je m’étais prélassée dans un agréable bain moussant au fond de ma spacieuse baignoire, dans ma salle de bain de luxe. Il fallait bien avouer que le Comte avait eu un goût bien prononcé pour la décoration. Tout était charmant et pittoresque dans ce manoir. On pouvait imaginer cette famille y vivre, de génération en génération, sans penser aux évènements monstrueux qu’ils avaient tous, soi-disant, traversés.

	J’avais pris au passage, un bouquin dans la bibliothèque sans même regarder le titre. Quelle surprise lorsque je me suis rendu compte que c’était un roman qui traitait le sujet d’un château hanté, au fin fond des Landes, dans les années soixante. Quel curieux hasard me direz-vous ! Je ne l’avais finalement pas ouvert, la quatrième de couverture ayant suffi à me donner des frissons.

	J’avais fermé les yeux, à l’affût du moindre bruit suspect, d’un courant d’air frais ou même d’une porte qui claque. Mais rien, il ne se passait rien. La fameuse entité, dont il avait été question toute la soirée de la veille, n’était a priori pas venue me rendre visite. De toute façon, je n’y croyais qu’à moitié à cette légende. Mais fallait-il encore savoir quelle moitié était la vraie…
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	Dix-neuf heures, le heurtoir de porte, en forme de tête de lion, avait retenti. Une dernière touche de blush et j’avais dévalé la longue descente de mon escalier en courant. Il était là, devant moi, le sourire aux lèvres et les bras remplis de cabas. Et son regard, si tendre, si affectueux…

	
	— Salut jolie Cathleen.

	— Salut, Sam, entre ! Je t’en prie. Tu es bien chargé, dis donc.

	— Oui et j’espère que tu as un four ?

	— Bien sûr, on est au vingt-et-unième siècle, je te signale !

	— Je sais, mais le manoir aurait pu ne pas être équipé modernement…

	— Eh bien si ! Allez, viens, nous allons nous rendre directement à la cuisine. Oh ! Un Côtes du Jura Vieilles Vignes ! J’adore ! Et un vin de Paille ! Mais tu as fait les choses en grand dis donc !

	— C’est la première fois que je vais dîner dans un manoir et qui plus est, avec une princesse !



	Sam était subjugué. Il regardait partout, tout autour de lui, comme s’il venait d’entrer à l’Élysée.

	
	— Je suis loin d’être une princesse, pouffai-je, tu vas bien t’en rendre compte ! Alors tu nous as prévu quoi pour le repas ?

	— Un Mont d’Or chaud. Tu connais ?

	— Froid oui, mais je n’en ai jamais mangé chaud…

	— Tu verras, c’est excellent ! Allume ton four. Mais pour commencer, nous allons ouvrir cette bonne bouteille de Jura.



	Je m’étais hâtée à trouver un ouvre-bouteille et à sortir deux verres en cristal ancien que les derniers occupants avaient laissés. Nous avons trinqué à notre rencontre et la soirée s’annonçait bien.

	Le repas, digne d’un dîner d’hiver, avait été succulent. Agrémenté d’une petite salade, nous nous étions régalés.

	
	— Merci, Sam, je n’aurais pas fait mieux !

	— N’exagère pas, cela reste simple ! Tu ne cuisines pas ?

	— Non, c’est préférable pour moi et pour ceux qui seraient amenés à goûter à mes plats, m’esclaffai-je. Je me contente de choses rapides, voire déjà toutes prêtes ! Je l’avoue.

	— OK, je vois, sourit-il. Bon, hormis les talents culinaires que tu n’as pas, as-tu des compétences cachées ? Ne me dis pas non ! Tu écris déjà, c’est un sacré don !

	— Ce n’est pas un don, Sam, c’est un travail. Un vrai travail.

	— Oui mais tu as le don de l’inspiration facile !

	— Mais non ! Rien à voir ! Écrire une histoire qui se tient du début à la fin, qui est cohérente, avec des personnages qui détiennent chacun leurs caractéristiques et à qui on peut s’attacher, ou pas, c’est un véritable travail, des recherches, pas seulement une question d’inspiration. Et comme tout job, on commence par être amateur, pour finir professionnel. Et ce n’est pas un « don » qui nous amène à cela ! C’est beaucoup de travail, un travail assidu !

	— Oh ! Pardonnez-moi, Mademoiselle Riva, je ne pensais pas vous offenser !

	— Tu ne m’offenses pas, je t’explique, c’est tout, répondis-je avec un petit air narquois.

	— OK, je vois… Excuse-moi, je voulais te charrier un petit peu, mais c’est vrai que ton métier n’est pas simple et demande plein de compétences et de recherches. Et sinon, rien de terrifiant en ce moment au manoir ?

	— Tu as l’art de sauter du coq à l’âne, toi, plaisantai-je. Que veux-tu dire ?

	— Tu as dit hier soir qu’il se passait parfois des choses inexpliquées.

	— Oui, mais aujourd’hui rien à signaler. C’est le calme plat, il n’y a pas le fantôme du Comte qui vole dans les airs, si c’est ce que tu veux savoir, me moquai-je.

	— Moi, je n’éprouve rien de particulier ici. Même pas un sentiment de peur ou quelque chose qui me mettrait mal à l’aise. À part des ressentis, t’est-il arrivé de voir quelque chose d’anormal ?

	— Pourquoi est-ce que ça t’intéresse autant ? On en a déjà parlé hier.

	— Je ne sais pas, comme ça. Je ne suis jamais entré dans un château, moi, Madame la Duchesse.

	— Arrête de te moquer !

	— Bon alors, il y a quelque chose de spécial ici ? demanda-t-il avec insistance.

	— Oui, dans ma chambre, il y a quelque chose qui apparaît et disparaît régulièrement. Viens, on va voir, si tu y tiens tant.

	— Tu m’emmènes déjà dans ta chambre ?

	— Roh ne fait pas l’idiot, on va juste regarder si la tache est là ou pas.

	— La tache ?

	— Oui, suis-moi !



	Samuel était impressionné, face aux statues qui habitaient mon hall d’entrée. Encore une fois, leurs regards étaient tournés sur nous, mais moi, je n’en faisais plus de cas. Je l’avais bien vu déconcerté par la cariatide de bronze qui se tenait aux pieds de mon escalier, mais j’avais fait mine de ne pas m’en apercevoir. Et ces portraits des ancêtres du manoir, qui n’avaient plus rien à faire sur mon mur, il les avait contemplés avec insistance, mais aussi avec quiétude. Je m’étais d’ailleurs dit qu’il fallait vraiment que je pense à les décrocher. Sam avait plutôt été interpellé par l’immense bibliothèque qui prenait une place considérable à l’étage.

	
	— C’est à toi tous ces livres ?

	— Ils étaient déjà là lorsque je suis arrivée, donc maintenant on peut dire que oui.

	— Tu les as tous lus ?

	— Bien sûr que non ! Il y en a pour des années !



	J’avais été surprise qu’il me passe naturellement devant et qu’il se dirige spontanément vers ma chambre.

	
	— Tu connais le chemin ?

	— Absolument pas ! Je ne sais pas pourquoi je te suis passé devant, excuse-moi, me dit-il confus.



	Arrivé dans ma chambre, surpris par son espace, il avait aussitôt focalisé sur mon lit à baldaquin en bois de chêne. Il est vrai qu’il était imposant et ce style me donnait un petit côté bourgeois que je n’avais pourtant pas. Quant à moi, j’avais immédiatement levé la tête et j’avais pu constater que la tache sur le plafond était revenue. Tant mieux, m’étais-je dit avec satisfaction, ainsi il pourra juger de lui-même.

	
	— Oh ! Madame la Baronne sait se faire plaisir ! me dit-il en montrant le lit du doigt.

	— Il était déjà là aussi, celui-là ! Regarde plutôt en l’air et dis-moi si tu vois quelque chose qui te paraît anormal…

	— Tu as une infiltration d’eau ?

	— Non, justement, non.

	— Cathleen, cette tache est étrange, on dirait un dessin, oui voilà, le dessin d’un visage. Tu ne trouves pas ?

	— Précisément, oui. Un visage. Qui plus est, un visage qui a des yeux qui nous regardent ! Cela ne te fait pas peur ?

	— Eh bien, écoute, non pas à ce point-là, mais je t’avoue que je suis perplexe après tout ce que Bertrand nous a raconté.

	— Perplexe ? C’est tout ? Sam, voyons ! Cette tache apparaît et disparaît à sa guise. Il y a clairement des yeux qui nous regardent ! Ils sont rivés sur nous, tu le vois bien, ça ? Non ?

	— Oui, je vois. Du coup, c’est toi qui commences à me faire peur. Allez, on descend. Si tu avais prévu de me montrer ça pour que je ne passe pas la nuit ici, tu as gagné !

	— Mais pas du tout, rien à voir ! C’est toi qui voulais savoir, eh bien maintenant, tu sais. Tu auras pu constater de tes propres yeux qu’il y a des choses étranges ici.



	Sam était resté quelques secondes, figé devant ce spectacle inattendu. Puis il avait soudainement pris peur. En tout cas, c’est l’impression qu’il m’avait donnée.

	
	— Oui, c’est curieux cette tache. Allez, viens, on descend.



	En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, il avait dévalé les escaliers sans se retourner. Même s’il ne l’avouait pas complètement, je savais qu’il avait été surpris par ce qu’il venait de voir. Et il y avait de quoi. Céline et Élisa en étaient l’exemple parfait. Moi, je me disais que c’était tout simplement une vieille maison, et que l’humidité n’y était pas pour rien.

	Il avait ouvert la bouteille de vin de Paille que nous avions dégusté dans le petit salon. J’en avais profité pour lui faire visiter le rez-de-chaussée, qu’il avait trouvé magnifique. Découvrant la baie vitrée qui communiquait avec la terrasse, il avait proposé que l’on sorte s’aérer un coup.

	
	— Mais enfin Sam, il fait nuit !

	— Et alors ? Tu n’as pas envie d’inspecter les environs à la lampe torche ? On pourrait jouer les explorateurs !

	— Euh… Non, pas vraiment…

	— Allez ! Viens ! J’ai envie de voir comment c’est dehors. En plus nous avons la pleine lune ce soir, ce qui nous donne encore plus de luminosité.

	— OK, si tu insistes !



	Dehors, à la lumière de nos téléphones portables, nous étions partis arpenter les alentours proches. Je ne l’avais jamais fait de journée, alors en pleine nuit, j’étais encore moins rassurée. Puis soudain, j’aperçus une petite porte à l’arrière du manoir. Je n’étais jamais venue jusque-là et je fus surprise de découvrir cet accès.

	
	— Où est-ce que ça nous emmène cette entrée ?

	— Aucune idée Sam, je ne l’ai jamais vue !

	— Je dirais plutôt que c’est une porte miniature ! Qui peut passer par là ? À part Alice dans son Pays des Merveilles ?

	— Encore faudrait-il pouvoir l’ouvrir ! Tu as vu comme elle est épaisse ? Et cette poignée, j’ose à peine la toucher !

	— Mets-toi à quatre pattes, on y va ! J’adore l’aventure !

	— Ben pas moi…



	Sam avait réussi, je ne sais pas comment et en un rien de temps, à ouvrir la mini porte, mais aussi à me convaincre de m’y aventurer. Qu’il soit à mes côtés me réconfortait, mais je restais dubitative. Nous nous sommes retrouvés dans une sorte de souterrain. Nous étions manifestement sous la bâtisse, dans un tunnel creusé dans la roche. Le cœur battant, je découvrais un autre aspect de mon manoir. Sam était rassurant et beaucoup plus tranquillisé que moi. Peut-être aussi un peu trop serein, ce qui m’avait fichu la trouille aussitôt.

	
	— Mais qu’est-ce que c’est que cet endroit Cath ?

	— Aucune idée ! Je n’y suis jamais venue ! Je n’en avais même pas connaissance ! Madame de Barrella n’a en aucun cas évoqué un accès souterrain. Tu ne veux pas qu’on remonte ?

	— Tu es sûr ? Tu ne veux pas savoir où cela nous mène ?

	— Là, maintenant… Non, il fait nuit, ce n’est pas rassurant.

	— En pleine journée aussi il fera sombre ici !

	— Oui, mais mon état d’esprit sera différent. On ira une prochaine fois, s’il te plaît, Sam. Retournons à la maison.

	— OK, on rentre.



	Une fois de retour au petit salon, les spéculations avaient commencé. De toute évidence, Madame de Barrella ne m’avait pas tout dit. Sam était très intéressé par ce que nous avions découvert et ne s’en cachait pas. Alors que moi, j’aurais préféré ne pas avoir connaissance de ce qu’il y avait sous mes pieds.

	
	— Peut-être qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter ! me convainquis-je. Après tout, dans l’annonce, il était spécifié que la propriété avait été viticole, alors ils devaient avoir besoin d’une cave.

	— Qui peut passer par cette petite porte Cathleen ? Et les tonneaux, comment seraient-ils entrés ?

	— Il y a peut-être une autre issue ?

	— Je n’y crois pas. En plus, jamais personne n’a parlé de vignoble ou de trucs dans le genre, dans le secteur. Pour moi, la publication pour la vente du domaine était une publicité mensongère. Je serais inquiet à ta place.

	— Tu cherches vraiment à me faire peur, non ?

	— Mais non, voyons. Mais l’annonce n’indiquait pas tout ça…

	— Oui il y avait un peu de mensonge, j’avoue. L’annonce parlait de multiples dépendances et tu vois, bien que ce soit très grand ici, il n’y a pas tant d’annexes que cela. Il était même écrit qu’il y avait une piscine, mais en fait ce n’est qu’un bassin ! gloussai-je.

	— Les dépendances évoquées dans l’annonce, c’est peut-être le tunnel sous le manoir qui y conduit ! Qui sait ! Si tu n’es jamais allée jusque-là, tu ne peux pas le savoir ! ironisa-t-il.

	— Non, je ne pense pas. Sinon elle m’en aurait parlé. C’est vrai que je n’ai pas posé plus de questions que cela. J’étais en admiration devant le domaine. J’ai clairement foncé tête baissée.

	— Mais elle ne t’aurait parlé de rien, Cathleen ! Elle ne t’a déjà pas dit qu’elle était la propriétaire du manoir ! De toute façon cette femme était une vieille mégère. Ça ne m’étonne pas qu’elle t’ait menti.

	— Je croyais que tu ne la connaissais pas ? Et pourquoi tu parles au passé ? demandai-je, surprise de ce qu’il venait de déclarer.



	Il m’avait regardée, plutôt embarrassé, comme s’il avait trop parlé, mais il s’était vite rattrapé.

	
	— Je ne la connais pas cette dame. Je te le jure. On m’a juste raconté des trucs sur elle.

	— OK, admettons…

	— Bref, ce tunnel c’est peut-être le refuge de l’entité du Comte ?

	— Ce n’est rien, le coupai-je. Avec tous ces peut-être, on pourrait écrire un roman. Allez, j’ai envie que l’on parle d’autre chose, Sam.

	— Est-ce que finalement, tu aurais un peu la frousse ?

	— Non, ce n’est pas ça. C’est juste que je me pose un tas de questions et que je n’ai pas pour ambition d’en arriver là. Et toi ? Ça ne t’angoisse pas tout ça ? Tu pourrais malgré tout revenir me voir au manoir ?

	— Absolument pas, jolie Cathleen ! Et je compte bien revenir, si tu veux toujours de ma compagnie bien sûr ! Je ne te cache pas que ça me trouble un peu, mais si toi, petit bout de femme que tu es, tu n’es pas effrayée, je me dois de ne pas l’être non plus ! Bon, il se fait tard et nous n’avons plus rien pour nous désaltérer, alors je vais y aller.

	— J’ai une bouteille de digestif si tu veux !



	Instantanément, sans réfléchir, j’avais répondu comme jamais je n’aurais osé le faire avant. Le Côtes du Jura Vieilles Vignes, et le vin de Paille devaient sûrement y être pour quelque chose.

	
	— Si je bois un digestif, je ne vais pas pouvoir conduire derrière…

	— Tu peux dormir là ? Enfin si la tache dans ma chambre ne t’effraie pas… me moquai-je.

	— Tu veux dire que je pourrai roupiller dans ton lit baroque ?

	— Pourquoi pas, oui. Allez, je te propose un Cointreau Noir. Je suis sûre que tu ne connais pas !

	— Effectivement, c’est quoi ?

	— C’est un mélange d’une rare liqueur d’orange et d’un cognac exceptionnel. L’équilibre parfait ! On n’en trouve que dans la ville d’Angers. Mes parents m’en ont rapporté lorsqu’ils sont allés visiter le coin. Tu vas adorer !



	Nous avons terminé cette soirée sur une note sucrée et alcoolisée. Et c’est sans surprise qu’il s’était donné à moi, une fois bien au chaud dans mon lit à baldaquin. J’étais forcée de constater que tout en lui me plaisait.

	Sa bouche avait un petit goût d’orange fort agréable. Sa peau, aussi brûlante que la braise, me faisait frissonner, au contact de mon corps. Plus rien n’existait autour de nous. Nous n’avons même pas pensé à vérifier si la tache était toujours là. Rien, rien, rien, n’avait plus d’importance que ce moment magique où nous nous découvrions, en nous laissant aller à notre plaisir le plus profond. Ses mains qui glissaient sur ma poitrine, ses lèvres chaudes qui parcouraient mon cou m’emmenaient dans l’extase la plus totale. Jamais je n’avais ressenti un tel plaisir et il s’en rendait bien compte. Il avait joui en moi, en me serrant aussi fort qu’il l’avait pu. J’étais conquise. J’étais amoureuse. Et pour cause ! C’était l’homme parfait, le compagnon qu’il me fallait et que jamais je n’aurais pensé rencontrer un jour. Et encore moins dans ce coin, certes magnifique, mais carrément paumé.

	Très rapidement, j’étais tombée sous son charme. Le coup de foudre, était-ce ça ? J’avais l’impression qu’il faisait partie de moi, que c’était mon âme sœur. Sa manière de me regarder ne faisait que le confirmer.
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	— Salut les filles ! m’écriai-je légèrement euphorique, devant mon téléphone mis en visio.

	— Eh ! Salut Cath ! Alors ça y est ? Tu prends enfin deux minutes pour nous appeler ?

	— Ma douce Bouclette, je ne vous ai pas oublié, c’est juste que je n’étais pas seule !



	Élisa arriva sur la visio.

	
	— Salut les copines ! Ah ben quand même Cath ! Tu t’es souvenue, soudainement, que tu avais deux amies impatientes de connaître les moindres détails de ta soirée ?

	— Roh, mais vous allez arrêter de me charrier les morues ! J’ai une vie, moi ! m’esclaffai-je.

	— Ah, c’est nouveau ça ? Première nouvelle, Cathleen Riva a une vie. Une vie sociale, tu veux dire ?

	— Oui, mesdames…

	— Vu l’exaltation qui se dégage de ton visage, je parie que tu t’es fait retourner cette nuit, se bidonna-t-elle.

	— Élisa ! Mais arrête ! Ça ne se dit pas !

	— Oui, sainte Céline, excuse-moi, gloussa Élisa.

	— Je ne dirais pas ça comme ça, mais certes, j’ai passé une nuit merveilleuse. Jamais les filles, jamais je n’aurais imaginé une seule seconde qu’en venant m’installer ici, je vivrais des moments aussi intenses. C’était… comment dire, c’était féerique, je dirais même que c’était surnaturel !

	— Il faut dire que tu es bien servie niveau surnaturel, toi !

	— Pff, n’importe quoi, Élisa.

	— Il va falloir que tu arrêtes de te voiler la face, ma Cath, tu vis dans le déni le plus total. Mais bref, on y reviendra. Pour l’instant je veux que tu nous racontes tout !

	— Oui, raconte ! reprit Céline. Vous avez bien mangé ?



	Élisa partit en fou rire. Évidemment elle se fichait éperdument de savoir si le repas avait été satisfaisant ou pas et l’avait fait savoir à Céline.

	
	— Bouclette, tu veux savoir si la fondue était bonne ou si c’est autre chose qui était bon ?

	— Les filles, je n’ai pas mangé de fondue, il a apporté un Mont d’Or que nous avons dégusté chaud. Deux bouteilles de vin. Et on a même fini avec du digestif !

	— Et ben ! Pour quelqu’un qui ne boit pas trop, tu t’es lâchée !

	— Oui, j’avoue qu’il me fallait bien ça pour me détendre. Mais la soirée était super ! Élisa, tu vas être fière de moi, dis-je en riant, nous avons terminé cette soirée dans mon lit !

	— Et c’était merveilleux, féerique, et patati et patata, dans son château de princesse…

	— Tu vas arrêter de te moquer !

	— Oh ben non, j’adore ! Allez, continue.

	— Effectivement la nuit fut merveilleuse. Mais les détails, je me les garde. Au réveil, j’ai filé me rafraîchir et je nous ai préparé un bon petit-déjeuner. On a encore bien discuté. Il m’a même avoué qu’il était tombé sous mon charme dès notre première rencontre à la boulangerie ! Et qu’il n’avait jamais ressenti autant d’émotions avec une autre fille. J’ai eu tellement de flatteries et de compliments que c’en est devenu gênant. Mais bon, je les ai pris quand même… Ensuite, il est parti, il devait travailler. Mais avant, il m’a embrassé, comme jamais personne ne l’avait fait.

	— Waou, notre Cathleen est amoureuse ! Tu le revois quand ?

	— On ne s’est rien dit, mais je pense bientôt. Je crois qu’il est épris de moi.

	— Déjà ? s’interrogea Céline.

	— Ben oui, pourquoi pas !

	— Parce que les hommes ne tombent pas amoureux comme ça, voyons. S’il te plaît Cath, ne soit pas aussi naïve ! s’agaça Élisa.

	— Dites ce que vous voulez les filles, moi, là maintenant, je crie haut et fort, que j’ai rencontré l’homme de ma vie !

	— Eh ben… il t’a envoûté, ce type !

	— Oui, j’avoue, je suis aux anges.

	— Et il a vu la tache qui se trouve au plafond de ta chambre ? demanda Élisa ironiquement.

	— Oui évidemment, il a voulu la voir et savoir ce qui se passe ici. Mais cela ne l’a pas effrayé pour autant ! Vous voyez, c’est vous qui vous montez la tête !

	— Si tu le dis…

	— Bon les filles, je vous laisse, j’ai vraiment besoin de prendre une bonne douche. À bientôt. Bisouuuuus !

	— Bisouuuuus !



	Je n’avais pas eu le temps de rentrer dans le manoir, que mon téléphone sonnait déjà. Mon cœur s’était mis à palpiter, de plus en plus intensément, lorsque j’avais vu le nom de Samuel s’afficher sur mon écran.

	Il m’avait dit que je lui manquais déjà et qu’il souhaitait venir pour tout le week-end au domaine. J’étais folle de joie. Vraiment. Rien n’aurait pu me faire plus plaisir. Un week-end tout entier, dans les bras de mon prince charmant. Le rêve ! Il avait proposé d’apporter quelques courses et de cuisiner les trois jours où il serait là.

	Et effectivement, deux jours après, lorsque la fin de semaine était arrivée, Sam avait débarqué, le coffre garni de sacs. Nous avions passé un très bon moment, rempli d’affection, de passion, de tendresse, de joie, de rire, de fou rire, de tout ce qui m’avait finalement, longtemps manqué, sans que je ne m’en aperçoive. J’étais forcée de constater que l’homme parfait se trouvait à mes côtés. Et il était amoureux de moi.

	Les filles restaient sceptiques que ça aille aussi vite avec Samuel. Céline, je comprends, de nature prudente, elle ne pouvait que me recommander d’y aller doucement dans mes sentiments. Mais Élisa, elle qui m’avait toujours dit de foncer, me trouvait désormais un peu trop rapide. Un comble, n’est-ce pas ? Mais peu importe, je continuais à tout leur raconter, sans prendre en compte leurs conseils respectifs et bien différents les uns des autres.

	Le temps était passé si vite, que le lundi était déjà là. C’était le début de la semaine, donc le début de la reprise du travail pour Samuel à la station. J’aurais aimé qu’il reste à peine plus longtemps et lui aussi d’ailleurs, mais, il avait, en plus de son travail, un impératif qu’il ne pouvait pas manquer. Si je me souviens bien, il me semble qu’il avait parlé de devoir aider le technicien pour une panne détectée au niveau des téléskis ou un truc dans le genre.

	Mes parents, que j’avais un brin négligés ces derniers temps, étaient ravis de me savoir moins seule, si loin de chez eux. J’avais hâte de leur présenter Samuel. Mais j’en avais déjà tellement parlé que c’est un peu comme s’ils le connaissaient déjà.

	Noémie, quant à elle, était enchantée que je sois en couple, comme elle disait, avec Sam. Elle était tout le temps la seule fille du groupe et se sentait souvent délaissée, face à ces deux bonshommes, Bertrand et Sam, qui ne parlaient que voiture et mécanique. Cette fille était vraiment courageuse. Elle travaillait beaucoup, tout comme son mari. C’étaient véritablement des gens bien. Ils n’avaient jamais parlé d’avoir des enfants. Leur rêve avait été de reprendre la boulangerie et ils y investissaient tout leur temps et leur énergie.

	Noémie avait pris l’habitude de m’appeler tous les trois jours, mais un matin sa voix apparaissait tremblante.

	Elle était dans tous ses états et je peinais à comprendre ce qu’elle me racontait. Je lui demandais de parler plus lentement, mais je crois qu’elle ne contrôlait pas son émotion. Elle était terrorisée.

	Elle m’avait informée qu’une femme de la station, en promenant son chien husky sur les hauteurs, derrière l’arrivée du téléski, était tombée nez à nez avec Madame de Barrella.

	Son corps, sans vie, avait été retrouvé à une heure plutôt matinale où les rayons du soleil étaient encore timides, mais suffisants pour se refléter sur une végétation nouvellement enneigée.

	La peau de son visage avait été arrachée ainsi que ces yeux. Son corps avait été placé au milieu de pierres rocheuses, ce qui laissait penser que la malédiction du manoir avait encore frappé.

	Bon, ça, c’était d’après les habitants de la station, qui avaient tout de suite associé la légende avec Madame de Barrella et tout ce qui s’en suit. Il ne se passait jamais grand-chose là-bas, donc les spéculations y allaient pleinement.

	Ce coin-là n’était pas très fréquenté, seulement de rares résidents s’y aventuraient, lors de balades dominicales. Il fallait clairement présenter une santé d’athlète pour pouvoir, malgré la neige, grimper jusque là-haut. L’habitante de la station qui avait découvert le corps était une jeune femme de vingt-cinq ans, qui était née à la station et qui était très sportive. Elle accumulait les kilomètres, que ce soit en marchant ou en courant, avec son chien tous les jours de l’année et jamais elle n’avait vu quelque chose de pareil. Elle était restée un grand moment, tétanisée, face à cette scène terrifiante et elle avait fini par dévaler la longue piste de ski enneigée pour aller alerter la première personne qu’elle avait rencontrée sur son chemin.

	Toute la station était en émoi, troublée par cette terrible découverte. La nature elle-même paraissait ébahie, en affrontant ce spectacle cruel. 
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	Le capitaine, Sandro Robertelli, avait investi les lieux avec son équipe, supervisé par le commissaire divisionnaire de la ville de Gex. Une cellule de crise avait été mise en place et pouvait accueillir les résidents de la station qui étaient en état de choc. Ce n’était pas tant le décès de Madame de Barrella qui avait traumatisé la population, mais le fait qu’on l’ait retrouvée, sans ses yeux et la peau du visage arrachée. Qui aurait pu commettre un tel acte ? Une barbarie aussi atroce ? À quelques semaines de l’ouverture de la station aux touristes, ce meurtre devait rapidement être élucidé.

	Le capitaine Robertelli, qui avait été affecté à cette enquête, était à deux mois de la retraite. Autant vous dire que cette investigation tombait plutôt mal pour lui. Ce vieil homme aigri, nonchalant et insociable, du fait de sa vie chaotique, avait espéré se la couler douce pendant les dernières semaines qu’il lui restait à effectuer au commissariat de La Tourelle, le plus grand poste de police du Pays de Gex. Mais pour cette affaire-là, il fallait le meilleur enquêteur de tous les temps et sa réputation l’avait largement dépassé. C’était lui le meilleur et personne ne l’avait jamais égalé.

	La scène de crime avait été envahie par toute la panoplie policière. Des enquêteurs, un ancien médecin qui était désormais légiste, la police scientifique, ainsi que des officiers et un maître-chien étaient en place.

	Plus aucun accès à la station n’était autorisé. Les habitants ne pouvaient plus en sortir et surtout, moi, je ne pouvais plus m’y rendre. Samuel me manquait et j’étais enfermée dans mon manoir avec Noupy et avec cette impression désagréable d’être coupée du monde, alors que c’est ce qui m’avait le mieux convenu jusque-là.

	Le froid était arrivé et la neige continuait à tomber gentiment. Je n’avais toujours pas de réseau téléphonique à l’intérieur du manoir et sortir pour appeler Céline et Élisa devenait contraignant. Je ne leur avais pas parlé de ce qui s’était passé à la station, ne voulant pas les alarmer. Je les connais bien ces deux-là. Elles auraient paniqué et comme je savais qu’elles ne pouvaient pas m’aider, il était inutile de les inquiéter.

	Je n’avais pas revu Samuel depuis des jours et les quelques minutes quotidiennes passées avec lui, au téléphone, ne me suffisaient plus. Pour une fois que je tombais sous le charme d’un homme, il fallait qu’un meurtre abominable s’interpose entre nous. Ce n’est pas croyable la poisse que j’ai ! J’avais bien pensé à emprunter le chemin qui se trouvait derrière le manoir, mais j’avoue que j’avais très peur de m’y risquer seule. Même Noupy s’arrêtait instantanément au pied du sentier, c’est pour dire ! Je suis sûre qu’il sentait le danger. Mais depuis que Bertrand avait parlé d’un passage qui relirait le domaine à la station, j’étais convaincue que c’était celui-là et m’y aventurer me trottait dans la tête de plus en plus souvent.

	Puis un soir à la nuit tombée, et elle tombait relativement tôt en cette saison, l’électricité s’était coupée soudainement. Le manoir s’était retrouvé dans l’obscurité la plus totale et je savais qu’aucun électricien, s’il y en avait eu un à la station, ne viendrait. C’est donc à la lueur des bougies que Noupy et moi commencions le début d’une longue nuit d’angoisse. Mais avant, il fallait que je téléphone Samuel.

	
	— Allo ? Sam ? Tu m’entends ?

	— Salut, Cath, oui je t’entends, qui a-t-il ? Tu m’as l’air tout essoufflée.

	— Je ne t’appelle pas longtemps, il fait terriblement froid dehors, j’avais juste envie d’entendre ta voix un petit coup. Il n’y a plus d’électricité au manoir et je ne me sens pas très rassurée. Elle s’est coupée d’un coup !

	— Ah bon ? Tu as regardé ton tableau électrique ?

	— Je ne sais même pas où il se trouve Sam…

	— Tu sais, il est fréquent que dans le coin nous ayons des interruptions de courant. Ça arrive souvent à la station. Généralement, c’est le technicien, qui s’occupe de l’entretien des téléskis, qui gère ces problèmes-là. Mais pour toi, je me sens impuissant, Cath, je ne vois pas comment t’aider. Tous les accès de sortie de la station sont fermés. Je pense que tant que l’enquête sur le meurtre de Madame de Barrella ne sera pas élucidée, nous serons tous coincés chacun chez soi. Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer. Ça peut revenir dans cinq minutes ou au pire demain. Tu verras. Mais en attendant, enferme-toi bien Cath, il y a un assassin qui rôde à la station et le manoir n’est pas si loin…

	— Non, mais ça ne va pas de me dire des choses comme ça ! Tu as perdu la tête ? Tu ne vois pas que je suis déjà terrorisée ?

	— Oui excuse-moi Cath, mais ce qui s’est passé, ce n’est pas rien et tu dois t’enfermer à double tour. Le capitaine Robertelli a été catégorique, personne dehors !

	— Tu lui as parlé ?

	— Oui bien sûr, comme tous les autres habitants j’ai été interrogé. La routine, quoi.

	— OK, Sam, je te laisse, je vais rentrer et verrouiller la porte.

	— Sois courageuse ma Cath, je pense fort à toi.



	J’étais dépitée. Seule avec mon petit Noupy, j’étais à l’affût du moindre bruit dans le manoir. Et cette vieille bâtisse en regorgeait continuellement, ce qui ne me rassurait pas du tout. J’avais décidé de m’enfermer dans ma chambre et d’attendre le petit matin avec impatience. Mais, en poussant la porte, un scintillement phosphorescent s’évapora dans les airs. En moins d’une seconde, Noupy avait foncé sous l’épaisse couverture de mon lit à baldaquin et tremblait de tout son corps. Le bougeoir ancien, en bronze doré que j’avais trouvé en passant par la bibliothèque, dispensait une lumière avare qui éclairait le plafond et j’aperçus la tache. Contrairement à d’habitude, elle avait recouvert plus d’un tiers de la surface, où s’étaient dessinés des yeux encore plus grands et effrayants qu’auparavant. Un air glacial avait envahi la pièce, au point que de la condensation en sorte de ma respiration. J’étais là, paralysée, à fixer ce plafond improbable, sans savoir quoi faire, quand soudain la porte claqua derrière moi. Le scintillement phosphorescent réapparut juste devant moi et je manquai de m’évanouir. Il tournait autour de moi sans cesse, j’étais effrayée. Puis, plus rien jusqu’à ce qu’un bruit sourd provenant du rez-de-chaussée me fasse sursauter. Impossible pour moi d’aller voir ce qui se passait, évidemment, je suis donc partie me blottir contre Noupy sous la couverture.

	Un vacarme incessant se déroulait en bas, comme si les statues du hall d’entrée avaient pris vie. Je les imaginais festoyer entre elles, sans se soucier le moins du monde de ma présence à l’étage. Bien sûr que c’était aberrant, même absurde, vous allez me dire, mais c’est réellement l’impression que j’avais. Ce manoir ne m’avait jamais fait peur, mais cette fois c’était différent. Cette fois, j’étais entrée dans ses entrailles, au plus profond de lui. Soit il essayait de me dire quelque chose, soit il tentait de me faire fuir. Dans les deux cas, je savais que je vivais quelque chose d’anormal que je pouvais désormais, désigner de surnaturel.

	Toujours sous ma couverture, j’avais fini par trouver le sommeil. Mais lorsque le carillon de l’horloge d’époque, en rocaille de bronze, avait retenti sur les coups de minuit, j’avais sursauté dans mon lit. Ce cartel de Louis XV n’avait jamais sonné, j’avais même pensé qu’il ne fonctionnait plus. Et pourtant, à cet instant, il aurait réveillé un mort. Le manoir était de nouveau silencieux, mais toujours plongé dans l’obscurité. Mon bougeoir s’était consumé plus rapidement qu’il n’aurait dû et je n’avais aucun moyen de m’éclairer, mon stock de chandelles étant à la cuisine. Un sentiment de frayeur ne me quittait pas. Que se passait-il ici ? Est-ce que cela avait un lien, de près ou de loin avec le meurtre de Madame de Barrella ? Après tout, cette femme m’avait menti. Elle avait caché quelque chose et en avait perdu la vie. Elle était reliée au manoir, mais est-ce que son assassinat l’était aussi ? La légende que Bertrand nous avait racontée, il y avait quelque temps de cela, me revenait en mémoire. J’essayais d’assembler les pièces du puzzle et de comprendre. Si seulement j’avais pu appeler Céline et Élisa. Mes deux acolytes ne m’avaient jamais autant manqué.

	
	— Cathleen… Cathleen…

	— Qui est là ? criai-je apeurée. Qui est là ?

	— Cathleen… Cathleen… sauve-toi, Cathleen…



	Une voix, surgit de nulle part, s’était adressée à moi. De nouveau cachée sous la couverture, qui ne laissait entrevoir que le coin de mon œil, j’examinais la pièce sombre, aux aguets. Le scintillement phosphorescent était revenu et planait au-dessus de mon lit à baldaquin. Je peinais à dissimuler ce qu’il représentait, mais ce qui était sûr, c’est qu’il éclairait suffisamment la pièce pour que je puisse constater que la tache au plafond n’avait pas désamplifié. Je n’avais aucune idée de ce que cela pouvait bien dire, mais c’était effrayant. Ce que j’entendais provenait des quatre coins de la chambre et le son de cette voix frissonnante s’évaporait doucement dans les airs. Il n’y avait personne d’autre ici et ce qui venait de se produire était clairement inexplicable.

	Noupy et moi sommes restés tout le reste de la nuit sans pouvoir fermer l’œil, sous la couverture, à l’affût du moindre bruit, du moindre mouvement et du moindre son paradoxal. Jamais je n’avais passé une nuit aussi longue.

	Enfin, au petit matin, la lumière du jour arriva, se faufilant par les fissures des volets en bois usés, ce qui avait éclairé la pièce et chassé le scintillement phosphorescent. Je n’osais pas sortir du lit et Noupy n’avait pas cessé de frissonner, ce qui ne me rassurait pas. Qu’allais-je trouver dans le hall d’entrée, à la suite du vacarme de la veille ? Je n’avais pas le choix, je devais aller voir. Je devais, encore une fois, prendre mon courage à deux mains. Mon cœur battait à toute allure, ma poitrine s’oppressait et mes jambes tremblaient.

	Je m’étais levée rapidement, en attrapant mon téléphone au passage et j’avais couru aussi vite que je le pouvais, sans lancer le moindre regard aux statues de bronze ni aux tableaux des Dieux grecs. Et encore moins aux portraits des ancêtres de Barrella. J’avais bien failli manquer une marche de mon immense escalier et je ne fixais que la porte d’entrée, le téléphone à la main.

	Noupy était resté claustré sous la courtepointe piquée à la main, que j’appelais jusque-là, une simple couverture.
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	— Allo ? Les filles, vous m’entendez ? Allo ? Allo ?

	— Allo, Cathleen, oui, on t’écoute ! s’écrièrent-elles en chœur. Qu’y a-t-il ? Tu es tout essoufflée ! Et pourquoi tu ne nous appelles pas en visio ?

	— Les filles, je n’en sais rien, la visio ne fonctionne plus et là, j’ai couru récupérer mon téléphone pour sortir vous appeler…

	— Calme-toi bon sang ! me coupa Élisa, on ne comprend rien ! Où étais-tu ?

	— J’étais dans ma chambre…

	— La suite parentale de quarante mètres carrés, tu veux dire, rit Céline.

	— Je n’ai pas envie de plaisanter Bouclette, pas maintenant. Je viens de passer la nuit la plus effrayante de toute ma vie. Plus d’électricité au manoir, je me suis trouvée dans le noir total et des choses inexpliquées et inexplicables se sont déroulées cette nuit. Je suis terrifiée ! Je suis seule ici, complètement coupée du monde ! Venez m’aider, je vous en prie.

	— Je ne comprends rien, Cath, que s’est-il passé ? Samuel n’est pas vers toi ?

	— Non, il est coincé à la station, le périmètre est bouclé à la suite du meurtre de Madame de Barrella !

	— Du meurtre ? s’affolèrent-elles. Qu’est-ce que tu nous racontes ?

	— Je ne voulais pas vous effrayer avec cette histoire, mais cette femme avait disparu et a été retrouvée quelques jours après, dans un état que je ne peux même pas vous décrire !

	— Quoi ? Elle a été partiellement dévorée par une bête féroce ?

	— Arrête de plaisanter Élisa ! C’est sérieux, c’est une histoire de malade ! Elle a été trouvée, sans ses yeux et la peau du visage carrément arrachée ! Vous vous en rendez compte ? Quelqu’un a sciemment pris le temps de la tuer et de lui découper la figure, avant de l’abandonner dans les hauteurs de la station et d’entourer son corps de pierres. Enfin je ne sais pas, ils parlent d’un culte bizarre. Ou de la légende d’un Comte.

	— Mais qu’est-ce que tu nous racontes ? La femme de l’agence est morte assassinée ?

	— Oui… bon ! A priori, elle ne travaillait pas dans l’immobilier, c’est une descendante de la famille de Barrella, qui a habité le manoir depuis des siècles.

	— Attends un peu là, qu’est-ce que c’est que cette histoire et surtout, pourquoi tu nous en parles seulement maintenant ? Et c’est quoi le rapport avec ta coupure d’électricité ?

	— Bon les filles, il va falloir m’écouter et me laisser parler surtout ! J’essaie de vous expliquer…

	— Cathleen, on ne comprend rien.

	— Alors, laissez-moi parler ! Madame de Barrella n’est pas une agente immobilière. Je l’ai appris il y a peu de temps. C’est une des héritières des défunts. Toute la fratrie n’est pas partie en Occitanie. Elle, elle est restée vivre au manoir.

	— Ce qui explique qu’il était si impeccable ce manoir ! enchéri Élisa. J’avais raison ! Il y avait bien quelque chose de pas clair dans ses arguments !

	— Oui, voilà. Il y a une légende qui dit que c’est la même famille qui l’habite depuis des siècles. Le créateur serait un Comte, diabolique…

	— Cathleen, tu as pris de la drogue ? me coupa Élisa.

	— Bon sang ! Laisse-moi finir ! Bon, bref, Madame de Barrella est morte. Il y a donc un capitaine qui a débarqué à la station avec son équipe et ils ont bloqué tous les accès, le temps d’élucider l’homicide.

	— Oh là, là ! À quelques semaines de l’ouverture de la saison skiable ! intervint Céline. Les pauvres…

	— Non, mais on s’en fout ! Ce n’est pas mon problème ! La station est fermée, donc je suis coincée toute seule ici, avec un meurtrier dans la vallée et Samuel qui ne peut pas venir me voir ! Et pour couronner le tout, hier soir, coupure d’électricité. Et lorsque je suis allée dans ma chambre, une nuit d’horreur a débuté…



	Je leur ai tout raconté, dans les moindres détails, peinant à reprendre ma respiration entre chaque phrase. Pas une seule ne m’avait interrompue, elles étaient stupéfaites.

	Y avait-il une explication rationnelle à tout cela ? Je commençais à en douter. Mes copines étaient inquiètes et il y avait de quoi. Bien entendu, j’avais épargné cette nuit d’épouvante à mes parents. Ils n’auraient pas compris que je ne prenne pas mes jambes à mon cou illico presto. D’ailleurs, moi non plus je ne le comprenais pas. N’importe quelle personne, normalement constituée, aurait fui. Avec le recul, il est évident que je ne serais pas allée loin car techniquement, cela était impossible.

	J’avais appelé Samuel et je lui avais raconté tout ce qui s’était passé cette nuit-là. Bizarrement, il n’avait pas plus réagi que ça. Il m’avait écouté et il avait minimisé mes frayeurs. Du coup, le jour levé et mes esprits repris, tout ce que j’avais vu et vécu cette nuit-là s’effaçait doucement au fil des heures. Noupy était devenu méfiant, mais moi, j’oubliais. Sam m’avait informé des dernières nouvelles concernant l’enquête et elles n’étaient pas rassurantes. Rien, aucun indice n’avait été relevé.

	Hormis le fait de savoir qu’un tueur se baladait dans la station, les habitants craignaient de passer à côté de la saison hivernale qui, pour les commerçants, était leur seule source de revenus. Noémie et Bertrand n’échappaient pas à cette règle et étaient dans tous leurs états.

	Deux semaines s’étaient écoulées et la neige avait recouvert la vallée. Il ne s’était rien produit d’anormal au manoir. Pas de coupure d’électricité, pas de scintillement phosphorescent bizarre, pas le moindre son d’une voix qui sortirait de nulle part, mes statues de bronze ne bougeaient pas d’un poil et ma visio fonctionnait de nouveau. J’appelais tous les soirs Céline et Élisa ainsi que Samuel. Et, de temps en temps, Noémie, qui perdait, de jour en jour, sa naturelle joie de vivre. Ils avaient acheté la boulangerie il y avait quelques années et cette histoire lugubre n’arrangeait pas leurs affaires.

	Le capitaine Robertelli, quant à lui, perdait patience. Sa retraite approchait et il craignait que le commissaire divisionnaire ne lui impose de boucler l’enquête avant de pouvoir la prendre. Il devenait de plus en plus coléreux et hargneux. Son équipe le supportait de moins en moins, ce qui laissait planer une ambiance tendue et désagréable dans toute la station. Les habitants étaient déjà dans tous leurs états à la suite de ce qui était arrivé à Madame de Barrella et se faisaient suspecter et malmener par Sandro Robertelli, l’homme le plus grincheux de la planète.

	Quant à moi, j’avais pris une décision importante. Je prenais mon courage à deux mains et j’allais m’engouffrer dans le sentier qui, d’après Bertrand, mènerait à la station. Je n’en avais pas touché un mot à mes deux amies ni à Samuel. Ils auraient tenté de m’en dissuader. Cette solitude désagréable m’avait prodigué de la ténacité et rien ne pouvait me faire changer d’avis.

	J’avais pris soin de bien m’habiller et après avoir enfilé, par-dessus mes vêtements chauds, une combinaison de ski jamais portée, j’avais commencé à arpenter le long chemin lugubre qui devait m’emmener jusqu’à Samuel. Munie d’une lampe torche et de quelques vivres dans mon sac à dos, je m’étais donnée la journée pour y arriver. Noupy me suivait, sans conviction, le regard apeuré.

	J’avais la sensation d’avoir marché des kilomètres en tournant en rond. Tous les arbres se ressemblaient et leurs branches défeuillées, donnaient l’impression de vouloir m’emprisonner. Je regardais droit devant moi et ne cessais d’avancer, d’un pas plus que décidé. Il était trop tard pour opérer un demi-tour. Malgré la poudreuse blanche qui recouvrait le sol, j’avais le sentiment que des traces de pas avaient été laissées. Je ne suis en rien une experte, mais je peux vous dire qu’elles étaient récentes. Je me demandais qui avait bien marché sur ce sentier que tout le monde était censé ignorer. C’est sûr, les filles m’auraient passé un sacré savon si je leur avais parlé de mon projet, me disais-je intérieurement. Il faisait si sombre, malgré la neige d’un blanc éclatant, que j’en avais perdu la notion de l’heure. Puis, soudain…

	… Sauve-toi… Cathleen… Sauve-toi…

	Cette voix, qui te parle, qui murmure comme si elle venait d’un fantôme tout droit sorti d’un château hanté.

	Sauve-toi… Cathleen… Sauve-toi…

	Sauf que ! Nous n’étions plus au manoir, mais en pleine nature ! Comment était-ce possible ? Là, j’avoue, j’avais vraiment, mais alors vraiment très peur. Mes jambes étaient paralysées, mon souffle s’était coupé et le palpitant de mon cœur résonnait en moi tel un clocher. Noupy avait tapé un sprint, je ne l’apercevais plus. J’étais seule, droite comme un piquet, avec l’incapacité de bouger ne serait-ce que les yeux. Figée dans ma combinaison de ski, je m’étais évanouie à la troisième fois que j’entendis le son de la voix.

	Sauve-toi… Cathleen… sauve-toi…. 


 

	 

	 

	 

	 

	13

	 

	 

	 

	
	— Mais ! Beurk ! Noupy arrête de me lécher le visage comme ça !



	Je n’ai aucune idée du temps que j’ai passé évanouie, mais heureusement, Noupy était revenu vers moi. Il essayait de me réveiller, à sa manière. Beurk, je n’ai jamais aimé ça.

	Je m’étais relevée, toute tremblante, me demandant encore d’où provenait cette voix flippante, mais je n’avais pas baissé les bras pour autant et j’avais repris la route, d’un pas hâtif. Je ne me sentais pas seule, voire suivie, mais j’avais bien trop la frousse pour regarder derrière moi. Et à ma grande surprise, en moins de vingt minutes, j’aperçus un télésiège. Incontestablement, je me trouvais en haut des pistes de la station. Je peinais à y croire, j’étais enfin arrivée ! J’avais pris le temps de contempler la vue magnifique sur la station que m’offraient ces hauteurs.

	Puis, mon souffle repris, je devais me rendre à l’évidence, c’est ici même que le corps de madame de Barrella avait dû être retrouvé. Et si je réfléchis bien, en toute logique, le tueur avait indéniablement pris le sentier pour fuir. Et si je fais marcher un peu plus mes méninges, je peux en déduire qu’inévitablement, le type se cachait aux alentours du manoir et c’est même peut-être lui qui me suivait dans le sentier.

	En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, j’avais attrapé Noupy par son collier et j’avais entrepris la longue descente enneigée en direction du chalet de Samuel, en prenant bien soin de ne pas me faire repérer par l’équipe du capitaine Robertelli, évidemment.

	
	— Cathleen ? s’étonna Samuel.

	— Oui, Sam, tu ne rêves pas. Laisse-moi entrer, je suis frigorifiée !

	— Mais… Comment es-tu arrivée jusque-là ? Tu es congelée, tu veux dire !



	Sam était surpris de mon arrivée, mais avant de me bombarder de questions, il m’avait aidée à retirer mes vêtements glacés et m’avait enroulée dans une couverture bien chaude, à côté du feu de la cheminée en pierre et chêne massif, qui donnait un effet chaleureux à ce chalet typique des montagnes.

	
	— Explique-moi, Cathleen Riva, comment tu es arrivée jusqu’ici ?

	— Tu me manquais trop Sam et je me sentais tellement isolée ! J’ai emprunté le petit sentier derrière le manoir. Il m’a menée jusqu’au-dessus de la station.

	— Non ? Mais je rêve ! Tu es complètement folle, Cath ! C’est irresponsable ça ! Tu te rends compte de tout ce qui aurait pu t’arriver le long du chemin ! Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi téméraire que toi ! Mais tu sais, parfois, il vaudrait mieux être moins courageux afin d’éviter de faire des choses stupides !

	— Ohhh oui, je sais !

	— Il t’est arrivé quelque chose ?

	— Non, rien de grave, juste une petite frayeur. N’en parlons plus, je suis là, vers toi, c’est tout ce que je voulais.



	Sam avait préparé une soupe de légumes, qui m’avait réchauffé le corps, mais aussi le cœur. Il était si attentionné avec moi. Il s’était même occupé de Noupy. Délicate intention, m’étais-je dit. Je n’aurais jamais pu rêver mieux. Il savait cuisiner, il savait m’écouter, il était sincère et savait s’ouvrir à moi, il était accompli, tant dans sa vie professionnelle que personnel et il était beau comme un Dieu. Cet homme était la perle rare qu’il ne fallait pas laisser filer. Ma mère disait toujours, un homme qui sait mitonner des petits plats est bon à marier. J’avais hâte de lui présenter.

	Fatiguée de ma randonnée tumultueuse et glaciale, je m’étais endormie dans ses bras, tout autant que Noupy qui ronflait devant la cheminée. Une nuit reposante, mais aussi apaisante s’était doucement déroulée. Moi qui avais rêvé de solitude et d’isolement, je n’avais pas pris en compte qu’il puisse arriver quelque chose à ce point angoissant dans ma propre maison. Je ne voulais plus être seule.

	La peur avait fini par prendre le dessus.

	Mais à l’aube, un vacarme incessant nous avait réveillés. Quelqu’un tambourinait nerveusement sur la porte d’entrée du chalet.

	
	— Il y a quelqu’un ici ? Ouvrez la porte. Je suis le capitaine Robertelli. Ouvrez !



	Sam avait bondi du lit, après m’avoir suggéré de me cacher. Au début de l’enquête, les policiers avaient recensé les habitants et si on m’avait trouvée là, alors qu’il était interdit d’entrer ou de sortir de la station, j’aurais immédiatement été suspectée. Pas très imaginative, vous en conviendrez, je m’étais glissée sous le lit.

	
	— Bonjour, Monsieur le capitaine, que me vaut votre visite matinale ?

	— J’aurais quelques questions à vous poser jeune homme. Pour commencer, depuis quand vivez-vous dans à la station ?

	— Environ dix ans capitaine. Mais vous m’avez déjà interrogé, pourquoi revenir vers moi ?

	— Si vous le voulez bien, c’est moi qui pose les questions. Connaissiez-vous Madame de Barrella ?

	— Je l’ai précédemment aperçu, rien de plus.

	— Pourquoi, vous qui êtes natif du Jura, avez-vous atterri ici ?

	— Parce que j’aime le cadre apaisant du coin. La vallée est magnifique et y vivre est une chance inouïe. Vous ne trouvez pas ?

	— C’est moi qui pose les questions !



	L’inspecteur Robertelli avait le visage fermé, rougi par les litres de vin qu’il avait dû ingurgiter depuis des années et le regard froid. Il inspirait l’antipathie tout autant que le malaise. Cet homme aigri m’aurait impressionnée et, cachée sous le lit de la chambre du chalet, je ne manquais pas une miette de leur conversation. Escorté de deux agents de police, restés en retrait, il cherchait à faire dire quelque chose à Samuel, sans relâche.

	
	— Quelques habitants nous ont déclaré que vous fréquentiez une jeune femme. Pouvez-vous nous dire de qui il s’agit ?

	— Non, je ne vois pas de qui vous voulez parler.

	— A priori, une petite brune, de corpulence moyenne. Cela ne vous dit rien ?

	— Absolument pas capitaine.

	— Nous avons recensé tous les habitants et personne ne correspond au descriptif de cette jeune fille. C’est plutôt étonnant. Qu’en pensez-vous ?

	— Je n’en pense rien, je ne sais pas de qui vous voulez parler. Je m’apprêtais à prendre mon petit-déjeuner, nous avons terminé ?

	— Pour le moment, oui. Avait balancé froidement Robertelli. Ah ! Une dernière chose, d’après nos recherches, votre famille n’est pas étrangère à la famille de la défunte. Vous avez quelque chose à dire là-dessus ?

	— C’est impossible, ma famille est originaire du Jura. Bonne journée, capitaine.



	Samuel avait refermé la porte énergiquement et était revenu dans la chambre. Sortit de dessous le lit, je le regardais, étonnée de ce que je venais d’entendre.

	
	— Tu veux un café, jolie Cathleen ?

	— Sam, qu’a voulu insinuer le capitaine ?

	— Je n’en sais rien. C’est peut-être une stratégie pour faire parler les gens ? Comment le saurais-je, je ne suis pas policier !



	Je m’étais contentée de cette réponse. Samuel, avec son visage d’ange, ses yeux d’un gris magnifique et son sourire, aaaah son sourire qui me faisait fondre, me faisait chavirer à chacun de ses regards et il ne m’en avait pas fallu plus, pour me laisser emporter dans un moment de passion sensuelle, envoûtée par ses mains chaudes qui caressaient mon corps et qui glissaient lentement sur le bas de mon ventre. Ses doux baisers dans mon cou me faisaient frissonner. L’excitation avait pris place et je sentais, à travers son fuseau en coton, enfilé à la hâte, qu’elle était réciproque. Avec une finesse déconcertante, il avait déboutonné ma chemise et ôté son pantalon. J’avais délicatement basculé sur le lit rustique en bois sculpté et aux draps qui sentaient très bon la lessive, pendant que sa bouche descendait subtilement sur mon sexe émoustillé. Cambrée de plaisir, je me sentais au bord de l’évanouissement. Le désir devenait presque insoutenable. Il s’arrêtait, en me laissant trembler de passion et le supplier de ne pas me laisser ainsi, puis reprenait, comme s’il jouait de mes sensations. J’adorais être son jouet charnel, le jouet de son désir le plus profond. Il était si doux, si tendre dans ses gestes affectueux. Il me rendait folle d’amour et je savais qu’il l’était aussi. Enfin, ce fut la libération lorsque nos deux corps ne firent plus qu’un, dans une douceur absolue.
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	Une semaine que nous vivions en reclus dans le chalet de Sam… Une semaine de pur bonheur, une semaine juste magique.

	Mes parents ignoraient qu’un meurtre avait été commis ici et j’avais préféré taire l’histoire de Madame de Barrella. J’imagine l’état de ma mère si elle l’avait su. Céline et Élisa m’appelaient chacune à tour de rôle pour s’assurer que je me portais bien. Et c’est un fait, j’allais même très bien ! J’étais si heureuse. Sam était l’homme parfait, le gendre idéal, l’ami fidèle, l’homme de ma vie. De plus, il s’était inquiété que je ne puisse plus travailler normalement.

	
	— Mais, dis-moi Cath, ça fait un moment que tu n’as pas écrit, ton manuscrit ne risque pas d’avancer à ce rythme-là.

	— Oui, j’avoue… Tu songes qu’il serait temps que je rentre au manoir ?

	— Je pense oui.

	— Mais je ne me sens pas prête à y retourner seule. Tu pourrais peut-être m’y accompagner ?

	— L’idée ne me déplaît pas, j’allais justement y venir. Sais-tu comment nous sortirions de la station ?

	— Comme j’y suis entrée ! Tu es courageux, tu devrais y arriver, me moquai-je.

	— Oui je pense que ça devrait aller, répondit-il en souriant. Et je ne crains pas les fantômes. Je possède une luge, on pourrait y mettre quelques-unes de mes affaires dessus et je la traînerais ?

	— Bonne idée…



	J’étais surprise mais j’avais plutôt bien dissimulé ce se sentiment. Je ne lui avais pas parlé de ce qu’il s’était passé lors de mon trajet à l’aller, mais il laissait entendre qu’il se doutait de certaines choses. Savoir ce que j’avais vécu était impossible. Il n’était pas là. Alors pourquoi avait-il lâché ce sous-entendu ? Je ne l’ai jamais su.

	Céline et Élisa n’étaient, quant à elles, absolument pas rassurées que je rentre au manoir. Et pourtant, il le fallait bien, c’était chez moi. L’enquête sur le meurtre de Madame de Barrella suivait son cours, le tueur courait toujours, mais j’étais avec Sam et je me sentais protégée. Sandro Robertelli voyait sa retraite s’éloigner. C’était la première fois qu’une de ses enquêtes avançait au ralenti.

	Nous sommes arrivés au manoir sans aucune difficulté ! Pas le moindre son provenant d’une voix qui me dirait « sauve-toi… », pas de sensation d’angoisse lors de la grande traversée du sentier terrifiant. Rien, absolument rien d’anormal. Bizarrement, j’étais contente de retrouver mon petit (grand) chez-moi. Noupy était moins emballé et il passait beaucoup de temps devant la petite porte que nous avions découvert, il y avait quelques semaines de cela, à l’arrière du manoir. Il sentait quelque chose, ou quelque chose l’attirait. Malheureusement, il ne pouvait pas me le dire… En tout cas, ces souterrains discrets ne m’inspiraient pas confiance et j’évitais de traîner de ce côté-là. L’idée qu’il y ait quelque chose sous le manoir me terrifiait, je préférais donc ne pas y penser.

	Sam s’était installé et avait pris ses marques. Nous vivions comme un petit couple ordinaire, dans un manoir loin de l’être.

	Tout comme moi, Sam n’avait pas de réseau téléphonique à l’intérieur de la bâtisse et sortait à chaque fin de journée à l’extérieur pour y écouter ses messages. Certains étaient de Bertrand, qui s’ennuyait profondément depuis que son travail à la boulangerie était réduit au minimum, d’autres étaient de son employeur, le propriétaire de la boutique de ski. Il se voyait rassurant quant à la reprise de l’activité de la station, mais Samuel n’y croyait pas trop. Et je pense sincèrement qu’il avait pris goût à flâner au manoir avec moi.

	Personne ne s’était rendu compte de son absence à la station ni même le persévérant capitaine Sandro Robertelli. Enfin, je suppose, sinon Bertrand et Noémie nous auraient prévenus. Ils étaient les seuls dans la confidence.

	Tout allait pour le mieux, mais, un soir alors que nous étions blottis l’un contre l’autre devant la cheminée, un air glacial souffla dans le petit salon, jusqu’à en éteindre les flammes dansantes du feu chaleureux qui nous réchauffait.

	
	— Qu’est-ce que c’était ? m’écriai-je.

	— Je ne sais pas. M’avait répondu Samuel plutôt sèchement.



	Je l’avais regardé, surprise de sa réponse froide et j’avais relevé le plaid du canapé jusqu’à mon visage. Jamais Samuel ne s’était adressé à moi avec un tel ton. Jamais il n’avait été brutal dans ses paroles.

	
	— C’est bon ! Tu ne vas pas flipper pour un courant d’air !

	— Mais Sam, ne m’agresse pas ! Ce n’est pas un simple courant d’air ! Que t’arrive-t-il ?

	— Rien. Aide-moi plutôt à rallumer le feu de la cheminée si ce n’est pas trop te demander.



	J’étais stupéfaite. Pourquoi me parlait-il de cette façon ? Quelle mouche l’avait donc piqué ? Je l’avais regardé partir, pour chercher quelques bûches de bois dans la dépendance du manoir, sans me dire un mot. À son retour, c’est un Samuel que je ne connaissais pas qui avait passé la porte. Il avait le visage fermé, les traits tirés, le regard noir ainsi qu’une nonchalance déconcertante qui se dégageait de tout son être. Il s’était dirigé directement vers la cheminée pour y rallumer le feu, ignorant complètement ma présence.

	Déboussolée par son attitude ce soir-là, et après m’être faite envoyer sur les roses, je suis montée dans ma chambre, désarçonnée par ce que je venais de vivre. Noupy m’avait suivie, la tête baissée, comme s’il ressentait un malaise palpable dans l’atmosphère et s’était couché au pied de mon lit. J’essayais de comprendre les raisons de ce changement de comportement, de cette agressivité gratuite et de ce regard qui faisait froid dans le dos. J’avais eu bien du mal à trouver le sommeil, mais j’avais fini par sombrer, au bout de quelques heures de cogitation.

	À mon réveil, Samuel n’était pas à mes côtés. Et la couverture toujours en place laissait penser qu’il n’était même pas monté se coucher. J’avais enfilé mon peignoir, attrapé mon téléphone au passage et descendu les escaliers en marches de velours bordeaux sur la pointe des pieds. Le rez-de-chaussée était silencieux et paraissait paisible. J’avais remarqué que les statues de bronze avaient changé de place, je suis sûre qu’elles n’étaient pas positionnées comme ça la veille. Je ne vois pas Samuel s’amuser à les bouger juste pour le plaisir, mais c’était la seule explication rationnelle que j’avais trouvée.

	Aucune trace de Sam, ni dans la cuisine, ni dans le petit salon, ni dans les diverses dépendances intérieures. Toujours en peignoir, j’étais sortie, sans me soucier du froid glacial et j’avais arpenté le tour du manoir. La petite porte à l’arrière était ouverte.

	
	— Sam ? Sam, tu es là ?



	Aucune réaction, un grand silence planait. J’avais dû prendre mon courage à deux mains et me faufiler dans les souterrains glauques du manoir. Éclairée par mon téléphone portable, je peinais à discerner les divers tunnels aussi effrayants les uns que les autres. Quand, soudain, je l’aperçus.

	
	— Sam ? C’est bien toi ?



	Il ne me répondait pas. Il restait debout, face au mur rocheux et n’avait pas l’air de m’entendre. J’avais dû insister un long moment avant qu’il ne percute et se retourne vers moi.

	
	— Sam, qu’y a-t-il ? Tu es bizarre, Sam. Mais réponds-moi bon sang !

	— Qu’est-ce que tu fais ici, toi ? marmonna-t-il froidement.

	— C’est plutôt à moi de te poser la question !

	— Rentre au manoir, tu n’as rien à faire là.

	— Mais Sam !

	— PARS ! Je te dis !



	Son visage était transformé par la colère, ses yeux si gris clair habituellement étaient noirs et j’avais immédiatement rebroussé chemin pour me réfugier dans mon petit salon. Noupy avait posé sa tête sur mes genoux et les larmes commençaient à arriver. Lorsque Sam rentra, il m’avait toisée du regard, de son regard obscur que je ne lui connaissais pas et était monté dans la chambre.

	Quelques minutes après, j’entendis parler à l’étage. Il ne pouvait pas téléphoner, le réseau se trouvant inaccessible dans le manoir. Mais à qui parlait-il ? Doucement, j’avais gravi les longues marches de l’escalier, pour me trouver nez à nez avec une porte fermée. Des gens murmuraient derrière ces murs et il y avait bien deux voix. Celle de Sam et une autre.

	
	— Sam, ouvre-moi ! À qui parles-tu ? Sam répond !



	À force de persévérance, j’avais enfin pu ouvrir la porte. Stupéfaction ! Sam était là, planté devant moi, la tête tournée vers le haut. La tache était là, comme la dernière fois, elle prenait plus d’un tiers de la superficie du plafond. Il la regardait, sans même se rendre compte de ma présence. La tache avait toujours sa forme de visage, avec des yeux qui avaient l’air de fixer Sam. Le scintillement phosphorescent, que je n’avais pas revu depuis un moment, était là lui aussi, à tourbillonner autour de mon homme. Ils ne faisaient qu’un. J’étais affolée bien évidemment, mais je restais là, figée sur place, devant ce spectacle improbable, paralysée par la peur. Lorsqu’enfin il se retourna vers moi, ses yeux vident comme un trou noir, il m’ordonna de sortir de la pièce. Sa voix avait changé, plus grave, plus terrifiante qu’elle ne l’avait jamais été.

	J’ai couru, aussi vite que j’ai pu, jusque sur le palier d’entrée du manoir, mon téléphone à la main.

	
	— Allo, allo ? Les filles, vous m’entendez ? Allo ?

	— Salut Cathleen ! Eh, qu’y a-t-il ? C’est quoi cette tête ? demanda Élisa.

	— Il se passe quelque chose ici, quelque chose d’horrible, je suis très inquiète, aidez-moi ! Je vous en prie ! dis-je en larmes.

	— Mais enfin Cath, on est à 494 kilomètres de chez toi ! Tu nous as déjà fait le coup ! Sam n’est pas vers toi ?

	— Si justement, il n’est plus lui-même, j’ai terriblement peur, venez à mon secours les filles, je vous en prie, aidez-moi !

	— Cathleen, on ne peut pas, enchérit Céline, on est loin ! Tu veux qu’on appelle la police ? Dis-nous ce qui se passe !

	— La police ne viendra pas jusqu’ici, les routes sont condamnées par la neige verglaçante. Je suis coincée.



	Je pleurais à chaudes larmes et peinais à reprendre mes esprits, quand Sam ouvrit la porte.

	
	— Ben, ma chérie, que fais-tu dehors en peignoir ?

	— Allo ? Cathleen ? Tu es toujours là ? demanda Élisa.

	— Euh… oui attend une seconde.



	J’avais essuyé mes larmes et je regardais Sam sans comprendre. Le visage adouci, il n’avait pas l’air de réaliser ce qu’il venait de se passer. Ou alors, il me le faisait croire.

	
	— Sam c’est bien toi ?

	— Ben oui ! Qui veux-tu que ce soit ? dit-il en souriant.

	— Les filles je raccroche, je vous rappelle très vite. J’ai eu un moment de panique.

	— Cathleen, est-ce que tu souhaites qu’on appelle la police ? insista Céline.

	— Non, ça va aller, je vous tiens au courant. Excusez-moi de vous avoir affolées comme ça.



	Sam était planté là, devant moi, avec un air surpris, de ce qu’il venait de voir et d’entendre.

	
	— Qu’est-ce qui t’a mise dans un état pareil ? s’étonna-t-il.

	— Tu ne te souviens pas ?

	— Me souvenir de quoi ? Tu ne serais pas un peu folle, jolie Cathleen ?

	— Mais non ! Tu étais dans la chambre Sam et il s’est passé un truc.

	— Un truc ? Viens, rentre, tu es gelée et tu divagues complètement.



	Il m’avait installée sur le divan, dans le petit salon, face à la cheminée et avait pris soin de me recouvrir d’un plaid. Il avait l’air sincère, je ne savais pas quoi penser de la scène à laquelle j’avais assisté quelques minutes auparavant. Il devait penser que j’avais eu un coup de folie et moi je pensais qu’il était possédé. Restait à savoir de quoi… ou de qui…

	Évidemment, j’ai repensé une fois de plus à l’histoire, la légende que Bertrand avait évoquée. Ça me paraissait inimaginable, mais Sam avait bien subi quelque chose d’anormal. J’étais tout de même sceptique. Et s’il s’était foutu de moi ? J’avais tenté de lui raconter l’évènement dont j’avais été témoin là-haut mais il semblait être dans le déni le plus total. Ou l’amnésie, je ne sais pas. Il semblait tellement sincère.

	La journée s’était déroulée de la manière la plus normale qui soit, jusqu’à ce que nous allions nous coucher. Je n’avais pas osé insister sur ce qui s’était passé. Je pensais me faire des idées. Une fois passé la porte de la chambre, je me sentis mal à l’aise. La tache avait pourtant disparu.

	
	— Sam, je ne sais pas si j’ai envie de dormir ici.

	— Pour quelle raison ? C’est ta chambre !

	— Si toi tu ne te rappelles pas l’incident de ce matin, moi je n’en ai rien oublié.



	Il avait instinctivement levé les yeux au plafond et continuait malgré tout à nier.

	Pourquoi son regard se serait-il dirigé directement au plafond, si vraiment il ne se souvenait de rien ? Il m’avait rassurée en se blottissant contre moi, après m’avoir allongée délicatement sur le lit. Il ne mit pas longtemps à s’endormir, mais pour moi, il était impossible de fermer un œil. Et pour cause ! Trois heures du matin, le scintillement phosphorescent réapparu et Sam se leva spontanément.

	Droit comme un piquet, il semblait flotter, là, devant le lit à baldaquin et communiquer avec ce visage insensé qui recouvrait le ciel sombre de la chambre. J’ai tout fait pour le faire revenir à la réalité. Je l’ai secoué, appelé, tiré, mais rien n’y faisait, il ne réagissait pas. Noupy ne cessait d’aboyer, ce qui donnait à ce théâtre absurde un peu plus de crédibilité.

	Après avoir attrapé mon téléphone, j’avais couru jusqu’à l’extérieur du manoir pour téléphoner à Noémie. Elle ne résidait qu’à une dizaine de kilomètres et je me souvenais qu’elle m’avait dit que leur 4X4 pouvait parcourir les routes sinueuses de la vallée, même une fois recouverte de l’or blanc.

	Cette nuit-là, elle n’a malheureusement jamais répondu. Tant pis, je devais appeler les filles. Il était tard, j’allais les inquiéter, mais je n’avais pas le choix. Il y eut besoin de plusieurs sonneries avant que Céline ne réponde la première.

	
	— Allo Céline ? Excuse-moi de te réveiller, je… ça ne va pas ici, je… je crains pour moi, je… cette fois-ci c’est sûr ! Il me faut de l’aide !

	— Calme-toi Cath, je ne comprends pas un mot de ce que tu dis !

	— Allo ? Survint la petite voix d’Élisa, qui émergeait tout juste.

	— Sam est possédé ! Sam est possédé !



	Je ne pus en dire plus, Sam était arrivé sur l’entrefaite et m’avait arraché le téléphone des mains en prenant bien soin de mettre fin à la conversation. Il avait coupé mon portable en extirpant la batterie et en la balançant dans le lit blanc que nous offrait la neige. Le visage blafard et les yeux noirs de rage, il m’avait tirée jusqu’au sous-sol et enfermée à double tour. Si je me souviens bien, le Comte avait déjà séquestré sa femme et ses enfants là-dedans et je craignais de vivre ce qu’ils avaient enduré. Pour le coup, je commençais à considérer cette malédiction qui planait sur mon manoir. J’ai cru mourir. De douleur, de peur, de chagrin, vraiment, j’ai cru agoniser. Je pensais à Céline et Élisa qui devaient être dans tous leurs états et qui ne pouvaient plus me contacter.

	Peut-être que Noémie verrait mon appel à son réveil et s’inquiéterait de ne pas pouvoir me joindre ? Je l’espérais profondément. C’était ma seule chance.

	Depuis que je connaissais Sam, j’étais heureuse. Trouver un homme n’avait jamais été ma priorité. Je me plaisais dans ma petite vie de célibataire endurcie, au grand désespoir de ma mère qui pensait que je ne lui donnerais jamais de petits enfants ou même d’Élisa qui avait, quant à elle, une autre philosophie de la vie. Alors, rencontrer un homme comme Sam, aussi beau physiquement que moralement, doux, tendre et affectueux, était pour le moins inattendu. Cet homme avait eu une enfance difficile et avait malgré tout évolué dans la bienveillance et la stabilité. Alors pourquoi ce changement de comportement ? Il s’était transformé en monstre et cette chose dans le manoir, plus précisément dans ma chambre, n’y était pas pour rien. J’avais la preuve que cette épopée n’était finalement pas une légende, mais bel et bien une histoire vraie, avec une malédiction bien présente.

	J’ai passé des heures, enfermée dans ce sous-sol, à espérer que Céline et Élisa débarquent, à imaginer Noémie ouvrir la porte de la cave ou encore, à rêver que le capitaine Robertelli arrive en force avec son équipe. Mais rien de tout cela ne s’était passé. J’étais seule, sans savoir ce qui allait m’arriver. Sam me glissait sous la porte de quoi me nourrir et m’hydrater, mais ne m’adressait pas la parole. Soit il n’était plus lui-même possédé par un Comte diabolique, soit il dévoilait son vrai visage. Et s’il avait un lien avec le meurtre de Madame de Barrella ? Je ne pouvais pas y croire, mais si c’était le cas, ça expliquerait que le capitaine soit revenu l’interroger au chalet. Et connaissant sa réputation, il ne lâcherait pas l’affaire si facilement. Donc j’étais sauvée, il arriverait jusqu’au manoir…

	J’ai espéré longtemps, mais rien ne s’est produit. Je suis restée deux jours et deux nuits, enfermée dans ma cave insalubre à me poser mille et une questions. Tel un caveau voûté, traversé par un tuyau de canalisation vétuste, les murs, humides et pernicieux, faisaient frémir. Un matelas était là, posé sur le sol sale, mélangé de petits cailloux et de terre.

	Sam avait daigné me délivrer à l’aube ce matin-là. Il était entré dans la cave, le sourire aux lèvres et le visage détendu. Ses sautes d’humeur me déstabilisaient.

	
	— Salut, jolie Cathleen, m’avait-il dit tout joyeux.

	— Salut Samuel.

	— Je viens voir si tout va bien et si tu souhaites partager le petit-déjeuner avec moi.

	— Pardon ? sanglotais-je, tu me libères ?

	— Mais tu es libre, jolie Cathleen, accompagne-moi au petit salon si tu veux bien.



	Étonnée par ce changement de comportement, je l’avais suivi, en silence. Il devait être tôt, j’avais perdu la notion du temps, mais les volets fermés filtraient timidement une lumière d’un jour qui se levait tout juste.

	Le manoir était dans la pénombre, tous les rideaux en cotonnade épaisse, qui habillaient chaque fenêtre, étaient tirés. Une ambiance frissonnante planait et je ne me sentais pas très à l’aise face à un Sam qui n’était plus réellement Sam.

	Toujours en silence, j’avais pris place sur le fauteuil baroque, rouge et doré, qu’il m’avait installé devant une table garnie d’un petit-déjeuner digne d’une reine. Je ne comprenais pas ce qu’il cherchait à faire ni pourquoi il avait une soudaine impulsion bienveillante à mon égard.

	
	— Sers-toi de ce que tu veux jolie Cathleen, tu as une mine cadavérique, il faut que tu prennes des forces !

	— Tu penses vraiment que j’ai de l’appétit ce matin ? répondis-je avec courage.

	— Pourquoi donc, n’en aurais-tu pas ?

	— Sam, tu plaisantes ? À quoi tu joues là ? Il faut que tu m’expliques, je ne comprends rien à ce qu’il se passe. Je ne te reconnais plus. Tu me fais peur, Sam, vraiment. Tu souffles le chaud et le froid avec moi, je suis perdue.

	— Profite de ton moment, jolie Cathleen, ne te torture pas l’esprit avec tant de questions !

	— Arrête de m’appeler jolie Cathleen ! C’est insupportable.

	— Écoute-moi bien jolie Cathleen, je te conseille vivement de t’alimenter convenablement et de baisser d’un ton lorsque tu t’adresses à moi. Me suis-je bien fait comprendre ?

	— Oui, sanglotai-je.



	Ce lourd repas matinal m’était resté sur l’estomac, tout comme son attitude perverse. Je me sentais oppressée, coincée dans ce manoir qui n’avait plus l’air de m’appartenir. Je n’avais aucun moyen de contacter mes deux copines, ni même Noémie qui ne se trouvait qu’à une dizaine de kilomètres d’ici.

	Des journées interminables se sont enchaînées dans la crainte, avec un Samuel qui se prenait pour un roi dictateur. Il s’était attribué le rôle du Comte, cela ne faisait plus aucun doute. Il passait des heures dans ma chambre, à marmonner je ne sais quoi avec je ne sais qui.

	Bien sûr, j’avais tenté de m’échapper, mais toutes les issues étaient verrouillées. J’étais prisonnière de ma propre maison, de mon manoir.

	Chaque début d’après-midi, il m’installait dans le petit salon et m’obligeait à continuer l’écriture de mon manuscrit. Tu es venue dans la vallée pour t’isoler et retrouver l’inspiration, me disait-il, alors maintenant tu vas écrire ! Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, que j’écrive ou pas ? J’étais dans une incompréhension générale.

	J’avais malheureusement perdu mon goût pour l’écriture et ma joie de vivre par la même occasion. Moi qui n’étais pas croyante, j’avais passé des nuits à prier, à réclamer de l’aide à un Dieu qui se fichait éperdument de mon sort.

	Soit Sam s’était convaincu qu’il était le Comte, soit il jouait à être le Comte. Il pouvait être tout aussi diabolique et pervers, que tendre et affectueux. Dans ses rares moments de tendresse à mon égard, j’essayais de lui demander de me laisser partir, parce que j’étais malheureuse. En vain. Il se complaisait dans son nouveau rôle et prenait beaucoup de plaisir à me voir souffrir. Parfois, il levait sa main devant moi et se ravisait dans la foulée. Voulait-il me faire peur ? Il me torturait déjà mentalement et cela lui procurait une pleine satisfaction. Souffler le chaud et le froid avec moi, jusqu’à me rendre dingue. Me rabaisser, m’humilier, pour ensuite me valoriser lorsque le plat qu’il m’avait obligée de lui faire lui plaisait. J’en perdais la tête. Que je garde le silence des journées entières, le visage fermé de toutes émotions ne lui posait, a priori, aucun problème. Égoïstement, il menait sa petite routine aisément, sans se soucier de mon état d’âme. Il jouait littéralement avec moi. Voilà, j’étais devenue son jouet.

	Je n’avais aucune idée du temps qui s’était écoulé, depuis que j’avais tenté d’appeler les filles une nuit et qu’il avait détruit mon téléphone. Des mois peut-être ?

	En réalité, une petite semaine seulement, était passée.
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	Le heurtoir en tête de lion, de la grosse porte d’entrée, avait cogné énergiquement.

	
	— Il y a quelqu’un ici ? Ouvrez, c’est le capitaine Robertelli.



	J’avais lâché un soupir de soulagement. Enfin il savait et il venait me sauver. Mais en moins d’une seconde, Sam m’avait tirée jusqu’au sous-sol et enfermée à double tour. Surprise de cette visite, je n’avais pas été réactive et j’avais gardé le silence. M’aurait-il entendue ? Sam m’aurait-il frappée pour me faire taire ?

	L’oreille collée à la porte, je les écoutais au loin.

	
	— Bonjour Monsieur le capitaine. Que me vaut cette nouvelle visite ? demanda, sur un ton aimable, mon bourreau.

	— Bonjour, jeune homme. Vous me voyez surpris de vous trouver ici ! Vous êtes porté disparu depuis des jours !

	— Porté disparu ? Quelle idée !

	— Votre patron nous a informés de votre absence au chalet. Heureusement que les propriétaires de la boulangerie ont pu nous guider jusqu’à vous. De plus, il m’avait semblé être clair, personne ne devait quitter la station. Vous nous avez donné du fil à retordre.

	— Il n’y avait aucune raison de vous inquiéter. J’avais besoin de m’isoler un peu, rien d’anormal, comme vous dites.

	— À qui appartient ce manoir ?

	— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? La route est inaccessible avec la neige.

	— C’est une manie chez vous de répondre aux questions par d’autres questions ?

	— OK, détendez-vous, inspecteur…

	— Capitaine ! Si vous le permettez.

	— Si vous voulez…

	— À qui appartient ce manoir ?

	— C’est à une amie. Elle m’a permis de m’y installer quelque temps.

	— Cette amie s’appellerait-elle Cathleen Riva ?

	— Cathleen Riva l’écrivaine ? Je connais de nom…

	— Ne vous foutez pas de moi ! Vos amis de la boulangerie nous ont confirmé qu’elle vivait ici et que vous entreteniez une relation amoureuse ! Où est-elle ?

	— Je n’en sais absolument rien capitaine en chef Robertelli.

	— Cessez votre petit numéro jeune homme, ça risquerait de mal finir pour vous. Laissez-nous entrer maintenant.

	— Bien sûr, vous avez un mandat à me présenter, je suppose ?

	— Petit con. Nous allons revenir, Samuel, tenez-vous prêt.

	— Oh, mais j’y suis, ricana Samuel cyniquement.

	— Ne croyez pas qu’il ne s’est rien passé à la station ces derniers jours ! Notre enquête a bien avancé et je parviendrai à prouver que vous n’êtes pas étranger à cette affaire. Depuis le début j’ai des doutes sur vous. J’ai le flair, mon petit. J’ai quelques années d’expérience ! Nous savons qui vous êtes et qui étaient vos parents. Nous savons également que vous n’êtes pas arrivé dans cette station par hasard et connaissons votre lien avec la famille de Barrella.

	— Foutaises ! Vous ne savez rien. Ce ne sont que des spéculations, capitaine. Maintenant, je vous demande de sortir de ma propriété.

	— Nous reviendrons. En attendant, je vous ordonne de ne pas quitter la vallée. Et pour ça je n’ai pas besoin de mandat. Bonne journée, vociféra Robertelli.



	Le capitaine et son équipe avaient quitté les lieux, à mon grand désespoir. C’en était fini pour moi. Ils avaient été ma dernière chance. Désormais, Sam prendrait ses précautions et je ne savais pas ce qu’il préparait. Mais il avait déjà commis une erreur et c’était un bon début. Ne plus donner de nouvelles à Bertrand et Noémie avait été stupide. Évidemment qu’ils se seraient inquiétés et auraient fini par parler au capitaine ! Mais ce n’était sans compter la malice de mon bourreau, qui prit les devants dès le départ des policiers.

	
	— Allo ? Eh ! Salut Bertrand ! Comment vas-tu ?

	— Oh Sam ! On s’est fait du souci mon pote ! Tu as disparu de la circulation depuis des jours ! On a bien cru que le tueur de la station s’en était pris à toi ! Tu ne répondais plus au téléphone, tu ne rappelais pas !

	— Je suis désolé, c’est vrai que j’aurais dû te prévenir que nous voulions un peu de tranquillité avec Cathleen. Et tu sais là-bas le réseau n’est pas au top.

	— Oui, d’ailleurs Noémie a reçu un appel d’elle il y a quelques jours, en pleine nuit et depuis elle est directement sur messagerie !

	— Effectivement son téléphone est tombé et il est cassé. Mais tu peux rassurer ta femme, Cathleen se porte très bien. Dès que l’enquête sera terminée, on reviendra vous voir à la station. De toute façon je devrai rouvrir la boutique de ski.

	— Mais au fait, je ne t’ai jamais demandé… Comment avez-vous fait pour en sortir ?

	— C’est un secret, plaisanta Samuel. Bon je dois te laisser, je te rappelle bientôt. Embrasse Noémie de notre part !

	— Attends ! Ne raccroche pas si vite ! On s’est à peine parlé !

	— Cathleen m’attend dans un bain bien chaud et moussant, désolé mon pote, j’ai des priorités !

	— Ah je comprends ! Profitez bien les amoureux. Et rappelle-moi vite !



	Et voilà ! Bertrand expédié et surtout rassuré. Noémie serait, à son tour, réconfortée à l’idée que je vive une lune de miel avec Sam. Il était évident que je ne pouvais plus espérer qu’ils me sauvent. Robertelli était donc devenu à son tour, mon dernier espoir. J’avais compris qu’il avait fouillé dans le passé de Sam et que ce dernier était un suspect potentiel. Mais quel lien pouvait-il avoir avec la famille de Barrella ? Je la connaissais son enfance, il me l’avait racontée ! Indéniablement, il avait omis quelques précisions.

	Je sanglotais dans la cave quand il vint me libérer.

	
	— Sort, tu vas me préparer le déjeuner, me balança-t-il froidement.

	— Sam, je t’en prie, laisse-moi partir. Je ne dirai rien. Laisse-moi appeler Céline et Élisa. Elles doivent être mortes d’inquiétude. Et mes parents Sam, tu te doutes bien qu’ils vont remuer ciel et terre pour comprendre les raisons de mon silence !

	— Je me suis occupé de ça, jolie Cathleen, ne t’en fais pas, ils ne sont pas inquiets.

	— Comment as-tu fait ?

	— J’ai tout prévu, c’est tout ce que tu as à savoir.

	— Laisse-moi appeler les filles !

	— Tu n’appelleras personne. Dépêche-toi. J’ai faim.



	Il m’avait accompagnée jusqu’à la cuisine, donné ses instructions et ses désirs culinaires, puis était monté à l’étage. Je le visualisais dans la chambre figé devant la tache douteuse, à communiquer avec elle, je ne sais comment et être en symbiose totale avec cette chose. Je m’imaginais tout et son contraire, moi qui avais toujours été plus que cartésienne, je me surprenais à trouver des raisons paranormales à ces faits et gestes. J’étais effondrée.

	De son côté, Sandro Robertelli, qui était de retour à la station, continuait à mener de front son enquête. L’attitude nonchalante de Samuel l’avait encore plus intrigué. Il avait fait une demande de géolocalisation de son téléphone portable, espérant connaître l’endroit précis dans lequel Sam se serait trouvé au moment du meurtre de Madame de Barrella. Dans l’attente, il poursuivait ses recherches sur son passé. Il avait découvert que Sam était né dans le Jura, mais que ses parents étaient bien natifs du pays de Gex. Ce fut, pour commencer, la première suspicion. Un père violent, issu d’une famille d’ouvriers qui avait rencontré la mère de Sam dans les années soixante-dix, lors d’un bal donné dans un petit bourg de la vallée. Quant à elle, Robertelli avait appris qu’elle était une cousine de la famille de Barrella, mais n’avait jamais vécu au manoir. En tout cas, rien n’y laissait penser. Son père serait l’un des garçons qui avait quitté le manoir, après la tuerie d’il y avait quarante-six ans. Donc ce serait l’oncle de la Madame de Barrella assassinée ces derniers jours. Difficile à suivre, mais en y réfléchissant bien, l’histoire se tenait.

	Les parents de Sam étaient bien natifs du pays de Gex, ça, Robertelli l’avait confirmé. Mais Sam était né dans le Jura, ce qui signifiait qu’ils avaient déménagé avant sa naissance. Robertelli était tombé sur plusieurs plaintes pour des tapages nocturnes, mais aussi pour des violences conjugales. Leurs voisins devenaient sûrement un peu trop intrusifs suite aux cris quotidiens de la mère, qui jaillissaient de leur maison. Ils avaient donc atterri dans une petite ville du Jura et c’est là que Sam avait vu le jour. Isolé de leurs familles et de leurs amis, le père de Sam pouvait se donner à ses excès de brutalités, à l’abri des regards indiscrets. La perversion, la manipulation, cette chose qui te détruit sans même que tu ne puisses réagir ou te défendre. Qui te consume doucement de l’intérieur et qui te transforme en victime impuissante, dépourvue de toute protection. Le père de Sam était un tyran.

	Sandro Robertelli avait aussi trouvé des éléments qui indiquaient que la mère s’était réfugiée dans un foyer pour femmes battues lorsque Sam avait tout juste sept ans. Néanmoins, il n’avait pas compris les raisons pour lesquelles elle n’avait pas gardé son enfant avec elle.

	
	— Capitaine ! intervint un officier. Nous avons du nouveau. Nous avons réinterrogé des habitants et il en ressort toujours la même histoire. Je vous préviens, elle ne va pas vous plaire. C’est une légende à coucher dehors !

	— Eh bien, allez-y ! Je vous écoute bon sang ! grogna Robertelli.

	— Ça concerne le manoir et la famille qui y vivait. Les de Barrella.

	— Oh, mais accouchez ! Bon sang !

	— Désolé, capitaine. Alors de génération en génération, les hommes qui étaient issus de cette famille, ou qui l’en approchaient, se voyaient devenir fous et délirants. Et sans aucune exception, ils finissaient par mettre fin à leurs jours lorsqu’il n’y avait plus d’alternative possible. Ces hommes, d’une violence inouïe, n’avaient aucun scrupule. Ils auraient tous été possédés par un Comte démoniaque. Enfin un truc dans le genre.

	— Vous vous foutez de moi, officier ?

	— Non, capitaine, je vous assure ! Les habitants sont formels !

	— Je reprends, VOUS VOUS FOUTEZ DE MOI ? OFFICIER ? hurla le capitaine.

	— Mais je vous dis que…

	— Quand bien même cette histoire serait vraie, mais permettez-moi d’en douter, officier, quel est le rapport avec Samuel et le manoir ?

	— Vous n’avez pas dit que sa mère était la cousine de la défunte Madame de Barrella ?

	— C’est un fait, oui.



	Le capitaine se frottait le menton, comme s’il assemblait petit à petit les pièces du puzzle et était convaincu d’être sur une piste. Pour lui, deux options : soit Sam avait dans ses gènes la malédiction et à la mort de son père, qui s’était suicidé en prison, s’était vu pénétrer de l’entité maléfique qui avait habité son géniteur auparavant. Ce qui laissait Robertelli assez dubitatif, malgré tout, soit Sam était un psychopathe. Il avait effectivement certains troubles du comportement. Ce dominateur, au sourire ravageur, tout aussi courtois que serviable, comme le décrivaient les habitants de la station, avait cette capacité à maîtriser l’art de la manipulation à la perfection. Et comme on ne naît pas psychopathe, mais qu’on le devient, c’était tout à fait cohérent, quant à son passé. La tyrannie paternelle lui avait laissé quelques traumatismes. Finalement, Sam n’avait rien demandé. C’était un petit garçon maltraité par son père et abandonné par sa mère alors qu’il n’était qu’un enfant. Il avait pourtant été hébergé dans plusieurs maisons d’accueil et toujours été entouré de bienveillances. Mais le mal était fait. Devenu très arrogant, manipulateur et insensible, il avait soif de vengeance.

	
	— Capitaine, quelle hypothèse est la plus appropriée ? Celle de la malédiction ? Ou celle du gosse martyrisé qui devient fou ? demanda l’officier qui accompagnait Robertelli.

	— J’ai envie de vous dire que c’est la deuxième ! Je ne crois absolument pas au paranormal. Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi ce type est venu dans cette région et surtout, dans ce manoir. OK, il a un pète au casque et doit souffrir de psychose. Sa mère l’a laissé entre les mains d’un monstre, ça a dû inévitablement provoquer en lui un désordre émotionnel. Mais qu’elle est le rapport avec le manoir ? Même si sa mère est une descendante de la famille de Barrella, qu’est-ce qu’il lui veut à ce manoir ? Et la fille, la Cathleen Riva, elle est où ? Elle existe vraiment ?

	— Les jeunes boulangers ont dit qu’elle entretenait une liaison amoureuse avec le type et qu’ils logeaient au domaine.

	— Merci officier ! Si vous pouviez me communiquer des informations que je ne connais pas encore, ce serait tout aussi bien.

	— Oui, capitaine ! Désolé, capitaine.

	— Ça y est ! Je sais ! La jeune Riva a débarqué dans la vallée par hasard. Mais c’était une aubaine pour notre type, qui lui a mis le grappin dessus pour pouvoir parvenir au manoir !

	— Oui, capitaine, ça se tient ! Mais pourquoi vouloir accéder au manoir ?

	— Je n’en ai aucune idée… Cette histoire n’a aucun sens, dit-il en se frottant le front.



	Quelque chose titillait tout de même Sandro Robertelli. Pourquoi avoir attendu toutes ces années pour se rendre au manoir, alors que Sam était un officiel descendant de la famille de Barrella ? Apparemment il n’y avait plus que Madame de Barrella qui y habitait depuis le décès de ses parents. Il aurait pu aller se présenter.

	
	— Capitaine, j’ai une suggestion. Peut-être qu’il ne savait pas qu’il était le neveu de cette dame ?

	— Possible. Ou peut-être qu’il savait et qu’il l’a tué !

	— Capitaine, sans vouloir vous contrarier, nous n’avons aucun élément qui nous amène dans ce sens. Attendons les résultats de la géolocalisation. Et encore, vous être le premier à nous dire qu’il ne faut jamais poser de conclusions hâtives.

	— Vous avez raison, officier. Je vais attendre. Mais j’aimerais en savoir plus sur notre défunte qui s’est fait mutiler. Trouvez-moi un ou une habitante qui la connaissait bien.

	— Oui, capitaine.



	En peu de temps, l’officier était revenu avec Raymonde, l’ancienne boulangère. Cette dernière avait confié bien connaître Madame de Barrella et avait partagé avec Robertelli tout ce qu’elle savait.

	
	— Cette femme était mon amie. Elle m’avait avoué, peu de temps avant de mettre son domaine en vente, qu’il s’y passait des choses atroces. Vous avez entendu parler de la malédiction ?

	— Oui, avait répondu le capitaine, désabusé.

	— Eh bien, son manoir était hanté ! Une entité démoniaque la terrorisait. Elle entendait des voix, il y avait même des lumières qui airaient dans les airs. Elle ne dormait plus, elle était terrorisée. Mon Auguste n’a jamais voulu y croire, mais je vous assure que c’est vrai !

	— Depuis quand durait ce harcèlement ?

	— Je ne sais pas trop, je dirais depuis la mort de ses parents.

	— Pourquoi n’est-elle pas partie en Occitanie avec ses frères ?

	— Écoutez, capitaine, je sais que ça va vous paraître dingue, mais je crois qu’elle était déterminée à vendre le manoir à une personne extérieure. Elle croyait, comme tout le monde ici, à cette légende. Et elle pensait qu’une personne étrangère pouvait mettre fin à la malédiction. Ses grands-parents, il y a quarante-six ans de cela, sont morts dans des circonstances abominables ! Et ensuite, il y a dix ans, ce fut au tour de ses parents !

	— OK, je vois. Et à tout hasard, connaissez-vous Samuel ?

	— Bien sûr ! C’est mon Auguste qui lui a déniché du travail à la boutique de ski !

	— Comment ça ?

	— Le jeune est arrivé ici il y a une dizaine d’années et je ne sais pour quelle raison, il a sympathisé avec mon époux tout de suite ! Ils étaient inséparables malgré leur différence d’âge. Mais je trouvais ça bien pour mon Auguste. Un peu de jeunesse autour de lui le maintenait en forme, vous voyez ?

	— Pourquoi personne ne nous en a parlé ? Nous avons interrogé tous les habitants, pour connaître les liens de chacun. Et personne ne nous a dit que votre mari et Samuel étaient proches.

	— Oh, c’est normal, capitaine. Ils ne voulaient pas que ça se sache. Ne me demandez pas pourquoi, souffla-t-elle, je n’ai jamais compris pour quelle raison leur belle amitié était un secret. Et puis maintenant, à nos âges, on n’y pense plus.

	— Quel âge a votre mari ?

	— Soixante et onze ans, capitaine.

	— Très bien. Merci pour vos informations, Madame…

	— Raymonde ! Appelez-moi Raymonde ! Et si vous avez un peu de temps, j’ai fait une délicieuse papette, alors n’hésitez pas à venir boire un café à la maison !

	— On verra. Merci Raymonde.



	Toutes ces informations avaient bien avancé Robertelli. Auguste et Sam se connaissaient, mais ne voulaient pas que ça se sache. Pire encore, ils se côtoyaient discrètement. Madame de Barrella croyait à la malédiction et avait gardé le secret pour être sûre de pouvoir vendre le domaine. Savait-elle que Samuel était son neveu ? Était-ce lui qui l’avait sauvagement assassiné ? Voulait-il accéder au manoir et elle l’en aurait empêché en espérant vendre à une personne inconnue ? Il manquait une pièce, un seul fragment de ce casse-tête étonnant.

	Au même moment, j’avais enfin terminé la préparation du plat demandé par Sam. Je ne savais pas combien de temps cela m’avait pris, étant coupé de toute notion de durée. Les horloges ne fonctionnaient plus. Les volets étaient constamment fermés.

	J’allais me diriger vers l’escalier pour le rejoindre, lorsqu’un bruit sourd, émanant de sous le plancher du hall d’entrée, avait retenti. La cave où il m’enfermait régulièrement ne se trouvait pas de ce côté-là du manoir, alors d’où pouvait bien provenir ce vacarme ? Sam avait dévalé les escaliers en courant et était immédiatement sorti. Je restais là, paralysée, sans comprendre ce qu’il venait de se passer, quand, soudain, un son inexplicable et puissant résonna dans tout le hall d’entrée. Les statues de bronze qui ornaient la pièce se mirent à bouger, doucement et par leurs regards qui se déplaçaient lentement, donnaient l’impression d’être vivantes. Le scintillement phosphorescent arriva par l’étage et se dirigeait vers la grosse porte laissée ouverte, malencontreusement par Sam. J’aurais pu m’échapper, vous allez dire. Mais je n’avais plus toutes mes capacités, mentales et physiques. Je n’étais plus qu’une sorte de zombi, qui airait depuis des jours dans un manoir que je ne pouvais plus voir.

	Sous l’emprise d’une torture émotionnelle, qui, en un rien de temps, avait pris possession de tout mon être, je me sentais détruite. Je ne ressentais plus rien, un vide m’avait envahie. Jamais, je n’aurais imaginé me retrouver dans une telle soumission, à bout de force.
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	Le lendemain matin, je m’étais réveillée dans la cave qui était devenue ma canfouine privée depuis quelque temps. Je manquais d’air, de lumière et j’étais à bout de force. Je n’avais aucune idée de ce qui avait provoqué le bruit qui provenait d’en dessous le manoir la veille, car Sam était revenu silencieux et m’avait directement enfermée.

	J’avais été accompagnée à la cuisine où le petit-déjeuner, qu’il avait pris l’habitude de me préparer, m’attendait. J’avais pu constater qu’il n’avait pas touché au repas que j’avais mis des heures à confectionner le jour précédent. Pourquoi me contraindre à cuisiner s’il ne mangeait pas ? Avait-il eu un contretemps ?

	Toujours en silence, il était reparti dehors en prenant soin de fermer la porte à clé derrière lui. Mais cette fois-ci, il venait de commettre une autre erreur. Il n’était pas si malin que ça, mon bourreau, avais-je pensé.

	Son téléphone portable était resté sur la commode en noyer blond, galbée, moulurée et sculptée de l’époque de Louis XV, qui se trouvait dans le petit salon. Vous pouvez constater que chez moi, tout datait de l’époque du roi « Bien-Aimé ». Un comble, cette coïncidence, n’est-ce pas ? Je l’avais hâtivement saisi et j’avais couru aussi vite que possible vers une fenêtre de l’étage, espérant trouver du réseau. En vain. Puis j’avais pensé au petit balcon d’une des chambres. Si la porte-fenêtre n’était pas verrouillée, c’était jackpot pour moi. Il n’était pas impossible que Sam ignore l’existence de cette chambre, même si je le soupçonnais d’être déjà venu ici, avant de me connaître. Mais j’avais espoir. Et bingo !

	Merci, merci, merci mon Dieu, mon Seigneur, mon Créateur, qui que vous soyez je m’excuse de n’avoir jamais cru en vous. Merci pour ce coup de pouce !

	J’avais composé le numéro d’Élisa, étant le seul qui était enregistré dans ma tête. Par chance, elle avait décroché à la première sonnerie.

	
	— Allo ! Allo, Élisa c’est moi, Cathleen, tu m’entends ? Allo ?

	— Oui, Cath, je t’entends ! Je suis si heureuse de t’avoir enfin en ligne ! D’où m’appelles-tu ? On a essayé de te joindre des centaines de fois ! On a même contacté tes parents, qui nous ont dit avoir reçu une lettre de toi qui disait que tu ne serais pas joignable quelque temps, mais que tout allait pour le mieux ! On n’y a pas cru une seule seconde avec Céline ! Que se passe-t-il ?

	— Je ne peux pas te parler longtemps, Élisa. Sam est possédé par une chose qui est dans le manoir. Ou il a changé, je ne sais pas. Je suis devenue son esclave.

	— Quoi ? Tu plaisantes ?

	— Laisse-moi finir Élisa, je n’ai pas beaucoup de temps. Il faut que tu réussisses à contacter le capitaine Sandro Robertelli. Il est actuellement sur le site de la station à la suite du meurtre de Madame de Barrella. Dis-lui que je suis emprisonnée au manoir. Et que s’il ne m’y trouve pas, c’est que je serai enfermée dans la cave.

	— Quoi ? Dans la cave ?

	— Élisa !

	— Oui, mais attends, comment je trouve son numéro à ton capitaine ?

	— Je n’en sais rien, débrouille-toi. Il y a urgence. Je ne sais pas combien de temps je vais encore pouvoir tenir ! Je dois te laisser. N’inquiète surtout pas mes parents, ils ne doivent rien savoir. Je raccroche !



	J’avais reposé le téléphone à sa place juste à temps, car Sam passait la porte à ce moment-là. Il faisait beaucoup d’allers et retours entre l’extérieur et ma chambre et je n’avais aucune idée de ce qu’il y fabriquait, jusqu’à ce que je me souvienne de la petite porte derrière le manoir. Cette ouverture donnait sur une sorte de labyrinthe souterrain, là où j’avais déjà trouvé Sam dans une posture plus que bizarre. Voilà, c’est à cet endroit qu’il se rendait, j’en étais sûre. Et le bruit sourd que j’avais entendu la veille ne pouvait provenir que de là aussi.

	
	— Qu’est-ce que tu fais ? me demanda-t-il sur un ton sec.

	— Rien Sam, je t’attendais, je me demandais aussi ce que tu souhaitais que je te cuisine pour ce midi, répondis-je, soulagée de mon appel à Élisa.

	— C’est bien ça, dis donc… Tu commences enfin à comprendre où est ta place jolie Cathleen. Dépêche-toi maintenant. Je veux que tu me prépares un festin.

	— D’accord Sam. J’y vais tout de suite. Dis, je me demandais… où est passé Noupy ?

	— Il va bien. File à la cuisine maintenant.

	— Mais…

	— Ferme-la ! me coupa-t-il sèchement.

	— Oui, Sam.



	J’avais commencé par débarrasser les mets de la veille qu’il n’avait pas dénié toucher et je m’étais hâtée à la confection d’un nouveau plat. Sam était remonté à l’étage et s’était enfermé dans ma chambre. Un bruit strident provenait du haut, mais aussi du souterrain. Je comprenais que tout était relié. La tache sur mon plafond, le scintillement phosphorescent, les statues de bronze qui se mouvaient à m’en faire perdre la tête et ce satané souterrain qui devait cacher bien des choses, voire d’autres personnes. Qui sait !

	J’avais repris espoir, je savais qu’Élisa allait tout faire pour me sortir de là. En attendant, le nœud dans ma gorge se dénouait doucement et j’avais affronté cette journée, tel un automate, certes, mais sereinement.   Sam s’était aussi détendu, en me voyant apaisée. Il devait s’imaginer que je m’étais fait une raison.

	Le soir venu, pensant que j’étais devenue la femme qu’il essayait de faire de moi, Sam ne m’avait pas conduite dans la cave, mais dans ma chambre à l’étage. J’étais passée devant ma grande bibliothèque qui avait pris la poussière et devant mon ordinateur qui n’avait pas été ouvert depuis des jours. En levant les yeux, j’avais pu constater que la tache de mon plafond le recouvrait désormais entièrement. Un air glacial m’avait parcouru le dos dès mon entrée dans la pièce. J’avais tenté de rebrousser chemin, mais avec la force d’une main, il m’avait retenue. Comprenant ma réticence, il changea de ton.

	Le regard brûlant de rage, tel un lion qui s’apprête à s’élancer sur sa proie, il s’était adressé à moi en me bousculant vers le lit à baldaquin.

	
	— Déshabille-toi.

	— Pardon ?

	— DESABILLE-TOI !

	— Mais Sam, qu’est-ce que tu fais ? Je t’en prie, pas ça, Sam, pas ça !



	Il m’avait empoigné le bras violemment et de son autre main, il m’avait arraché ma petite chemise de chez Zara, que j’aimais tant. Les boutons avaient sauté un par un et mon soutien-gorge avait été déchiré. Terrifiée, je restais là, devant lui en sanglotant, n’osant pas bouger. Il avait saisi mon sein d’une main et le serrait de toutes ses forces, avant de littéralement le croquer. La douleur fut si intense que je me sentis m’évanouir. Il m’avait rattrapée avant que je ne tombe et il m’avait jetée sur le lit. Ma ceinture ne lui avait pas résisté et il s’en servit pour m’attacher à une des colonnes en chêne, du lit à baldaquin. Il déboutonnait mon pantalon avec une excitation déroutante et me l’avait enlevé brutalement avant de le balancer au sol. Ma culotte n’avait pas résisté non plus. Mes esprits repris, je le sentais me déchirer de l’intérieur. Je le suppliais, je pleurais, mais il ne m’entendait pas. Puis je sentis le poids de tout son corps sur moi, je ne pouvais plus respirer. Il m’avait pénétrée avec une puissance inexplicable. Je criais de douleur et sa main était venue s’écraser sur ma bouche, faisant taire le seul son qui pouvait s’en échapper. Avec son autre main, il avait serré ma gorge si fort que j’en avais suffoqué. Je regardais le ciel de mon lit à baldaquin, accusant ses mouvements bruts de va-et-vient incessants, telle une marionnette. Il avait pris le pouvoir et ma dignité par la même occasion. Semblable à une bête féroce, à une créature prise de folie, il s’acharna jusqu’à sa libération d’extase, puis il s’écroula de tout son corps, sur ma poitrine endolorie.

	Il s’était retiré, je ne bougeais plus. J’étais morte.

	Je suis restée seule dans ce lit que j’avais en haine, toute la nuit. Mon corps ne m’appartenait plus. Je ne le sentais plus. J’avais cette sensation de n’être qu’un bout de bois, voire de n’être plus rien.

	J’avais beaucoup songé à mes parents et énormément regretté de n’avoir écouté personne, de n’en avoir fait qu’à ma tête et d’avoir, contre l’avis de tous, foncé vers cette destination que je croyais idyllique. Là où je pensais me ressourcer, retrouver une inspiration débordante pour mon manuscrit et vivre sereinement au milieu de cette magnifique vallée lémanique. Mes débuts avec Sam étaient un rêve inavoué, qui m’avait menée à une destruction intérieure que je n’aurais jamais imaginée possible.

	Je n’espérais même plus que Céline et Élisa aient contacté la police, que Noémie trouve mon silence étonnant et que le capitaine Robertelli vienne me sauver. Mon âme piétinée était sortie de mon corps et airait entre les murs de ma prison dorée.

	Au petit matin, le monstre que j’avais aimé était arrivé dans la chambre, indifférent de mon état d’âme. Comme à l’accoutumée, j’avais été accompagnée à la cuisine. Je peinais à marcher, mais cela ne semblait pas le déranger. Tout en silence, j’avais été installée devant la table où était dressé un somptueux petit-déjeuner, comme il avait pris l’habitude de me préparer. Ce type était d’une perversion diabolique. Tantôt monstrueux, tantôt gentleman. Mais j’avais l’estomac noué et j’étais bien trop nauséeuse pour avaler quoi que ce soit. Le simple fait de le regarder me provoquait un profond dégoût.

	Néanmoins, il ne l’entendait pas comme ça. Forcée d’engloutir la nourriture qui m’était proposée, j’en avais vomi mes tripes, ce qui avait plongé Sam dans une colère noire et l’avait poussé à me gifler violemment.

	
	— Tu vas vite me nettoyer tout ça ! Pour qui donc te prends-tu ? rugit-il.



	Je ne pouvais plus bouger. Je le regardais, impuissante, avec des yeux qui imploraient son indulgence. Si toutefois il restait un peu d’humanité au fond de ce monstre.

	
	— Bouge-toi ! Petite ingrate !



	En sanglots et sans lui répondre, j’avais lentement levé mon corps sali et meurtri, saisi les serpillières qui se trouvaient sous l’évier et j’avais commencé à nettoyer. Il me toisait du coin de l’œil sans dire un mot, inspectant chacun de mes gestes. Il devait penser que je n’allais pas assez vite, car il me bousculait sans cesse.

	J’étais Cosette, dans les Misérables.
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	Le heurtoir cogna la grosse porte d’entrée, énergiquement. J’en étais parvenue au point où j’adorais ce son. Il laissait présager que quelqu’un était derrière cette porte, pour me sauver.

	
	— Ouvrez ! C’est le capitaine Robertelli. Ouvrez immédiatement !



	Mon sauveur était enfin arrivé et encore une fois, sans que je puisse le contrôler, un soupir de soulagement m’avait échappé et Sam s’en était aperçu. En moins d’une seconde, il m’avait, comme à son habitude, tiré jusqu’à mon caveau. Mais peu importe ! Si Robertelli était revenu, c’est qu’Élisa avait pu le contacter et il me retrouverait dans la cave, c’était une certitude. J’étais sauvée, j’en pleurais de joie.

	
	— Je vous ordonne d’ouvrir la porte immédiatement ! hurla le capitaine.

	— J’arrive ! Donnez-moi une minute, je ne suis pas en tenue, laissez-moi enfiler un pantalon.

	— Ouvrez ! insistait Robertelli, tout en cognant fortement le heurtoir.



	Sam voulait gagner du temps, parce que cette fois-ci, plus malin que je ne l’avais pensé, il me fit passer par une petite trappe, qui se trouvait sous le gigantesque tapis du hall d’entrée et dont je n’avais pas connaissance. Je m’étais rapidement retrouvée sous le manoir, dans ce fameux souterrain effrayant, aux murs rocheux.

	
	— Si tu cries, si tu te fais remarquer, la sentence, Cathleen, tu n’imagines pas à quel point elle sera terrible.



	Prise de désespoir, je m’étais remise à sangloter.

	Sam avait refermé la trappe, ce qui me plongea dans le noir total. Je pouvais tout juste les entendre, tant le plancher était épais. Indéniablement, la police ne m’entendrait pas non plus. C’en était fini pour moi, c’était ma dernière chance, avais-je pensé. Puis j’entendis une respiration qui se rapprochait difficilement de moi. Une petite boule de poils se frottait contre moi. Je reconnus Noupy immédiatement ! Je ne pouvais pas le voir, mais je le sentais, là, contre ma jambe. Il paraissait épuisé. Je ne l’avais pas revu depuis que Sam l’avait frappé quelques jours auparavant. J’avais espéré qu’il se soit enfui. A priori, non. Il était enfermé là, en bas, seul dans l’obscurité et n’avait pas l’air en bon état. Je me sentais moins seule, mais mon petit bichon était clairement mal en point, ce qui me fendait le cœur.

	Pendant ce temps, au rez-de-chaussée.

	
	— Vous en avez mis du temps pour ouvrir bon sang !

	— Veuillez m’excuser capitaine, mais je n’ai pas pour habitude de recevoir des invités en tenue d’Adam, voyez-vous ?

	— Je vois oui. Ne vous croyez pas plus malin que vous ne l’êtes ! Voici le mandat que vous avez demandé, alors maintenant laissez-nous entrer.

	— Je vous en prie, capitaine, faite comme chez vous.



	L’équipe de Robertelli s’était déployée dans tout le rez-de-chaussée. Une jeune officier, récemment gradée, appela le capitaine.

	
	— Chef ! Venez jeter un œil dans la cuisine. Il y a quelque chose que vous devriez voir.



	D’un pas hâtif, Robertelli se rendit vers sa collègue et put constater l’état déplorable de la cuisine.

	
	— Que s’est-il passé ici, Monsieur ?

	— Rien de spécial, j’ai pris mon petit-déjeuner et je me suis senti mal. Sûrement un aliment qui n’est pas passé ?

	— Je n’en crois pas un mot ! grogna le capitaine. La table n’est pas dressée pour une seule personne. Maintenant, arrêtez de me prendre pour un con et dites-nous où se trouve Cathleen Riva. Nous savons qu’elle est là, quelque part dans le manoir.

	— Mais que racontez-vous capitaine ?

	— Figurez-vous que nous en avons été informés. Pensez-vous que nous n’enquêtons pas de notre côté ? Vous ne vous en sortirez pas Samuel, je vous le garantis.

	— J’ai comme l’impression que vous faites des promesses que vous ne pourrez pas tenir, assura Sam.

	— Ne vendez pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué, mon garçon. Bon, maintenant je perds patience. Où est Cathleen Riva ? explosa le capitaine.

	— Si vous continuez comme ça, capitaine, je vais porter plainte ! Vous avez fait une fixation sur moi, c’est du harcèlement !

	— Arrêtez de vous victimiser, petit, vous risquez gros. Où est la fille ?

	— Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez.



	Désabusé, Robertelli le toisa et ordonna à son équipe de fouiller les lieux minutieusement. Il savait qu’il s’adressait à un mur et que Samuel ne lâcherait rien.

	
	— Nous la trouverons, avec ou sans votre aide. Je vous demande de vous asseoir ici et de ne plus bouger, le temps de notre recherche, grogna le capitaine. Et vous là ! surveillez-le ! ordonna-t-il à un collègue.



	Quelques officiers étaient montés à l’étage, d’autres avaient parcouru les dépendances et deux avaient accompagné Robertelli à la cave. Ces derniers n’avaient trouvé qu’un matelas laissé au sol, recouvert d’une couverture. Rien d’autre, aucun autre élément n’avait été relevé.

	Robertelli n’était pas né de la dernière pluie et cette couchette improvisée l’avait intrigué.

	
	— Emmenez-moi le petit con, demanda-t-il à son collègue. Je veux qu’il m’explique ce que ce truc fait là. Et faites descendre la scientifique !

	— Oui, Chef.



	Toujours enfermée dans le souterrain, même avec une lampe torche, je ne suis pas sûre que j’aurais eu les capacités physiques pour explorer les lieux afin de retrouver l’issue qui donnait sur la petite porte, à l’arrière du manoir. J’étais faible et j’étais prisonnière, dans le noir absolu. Assise sur un bout de roche qui dépassait de la paroi, Noupy avait sa tête posée sur mes genoux. Il souffrait et je ne pouvais rien faire pour lui.

	Sam n’avait pas justifié la présence du matelas dans la cave. Il s’acharnait à dire qu’il ignorait l’existence de cette pièce, n’étant qu’un simple invité au domaine.

	
	— Vous conviendrez que votre discours ne tient pas la route quand même ? s’énerva Robertelli.

	— Mon discours, comme vous dites, c’est tout ce que j’ai à vous dire. Maintenant, si vous le voulez bien et que vous ne m’embarquez pas, je vais vous demander de partir.

	— Cathleen Riva est ici. Dites-nous où !

	— Cette femme n’est pas là capitaine !

	— Mais arrêtez de me mentir, bordel !

	— Oh ! Ne soyez pas vulgaire, capitaine, je vous suggère une petite infusion à la camomille quand vous rentrerez à votre quartier général. Cela vous détendra.

	— Quelle arrogance, gamin ! Embarquez-le ! ordonna-t-il aux officiers de police qui l’accompagnaient.

	— Bien Chef.



	Sam fut conduit et attaché dans le chasse-neige, prêté par le comité de la station, à Sandro Robertelli et son équipe, lorsque le téléphone du capitaine sonna. Un officier prit l’appel et se tourna illico vers son Chef qui était encore à l’intérieur du manoir.

	
	— Capitaine, nous avons les résultats, ça correspond.

	— Quoi, ça correspond ? s’agaça Robertelli.

	— Ben la géolocalisation du type que vous venez d’arrêter, pour le jour du meurtre !

	— Nom de Zeus ! J’en étais sûr ! Ce petit con a assassiné la bourgeoise ! Ne le quittez pas des yeux ! Je retourne à l’intérieur du manoir. La fille y est, c’est certain ! Nous ne partirons pas d’ici avant de l’avoir retrouvée ! Fouillez tout ! Les moindres recoins, ouvrez toutes les portes, regardez sous les lits, videz les placards ! S’il faut coucher là, on couchera là !

	— Bien Chef !



	La scientifique avait relevé toutes les traces à l’aide de moyens physico-chimiques dans toute la cave, afin de les faire analyser en laboratoire dès que possible.

	Une nouvelle recherche était en cours. Je désespérais qu’ils trouvent la trappe sous le tapis gigantesque de l’entrée. Même moi, qui vivais là, je n’en avais pas eu connaissance. D’ailleurs, comment Sam le savait ? Sûrement dirigé par cette maudite entité qui hantait mon manoir et qui, indéniablement, était du côté de Sam. Et dire que j’étais soi-disant la seule à mettre un terme à tout ça. Comment aurais-je pu mettre fin à une malédiction, en étant la première victime ? Ou peut-être était-ce Sam la victime ? Ah ça, c’est tout moi, j’allais presque lui trouver une excuse.

	J’espérais que cet homme, que j’avais tant aimé, qui m’avait fait tourner autant la tête que le cœur, soit toujours là, quelque part, derrière le monstre qu’il était devenu. J’espérais que cette entité l’avait possédé et qu’elle partirait. Et qu’enfin, je retrouverais Sam.

	Donc ça, c’est ce que j’ai espéré une fraction de seconde, avant que mon souffle ne se coupe et ne me ramène à la réalité. L’entité l’avait possédé, certes. Mais c’est le visage de Sam que j’avais vu lorsqu’il m’avait violée et c’est son corps qui m’avait bafouée et violentée. Cet homme, séducteur hors pair, au double visage, avait utilisé la violence pour m’intimider. Que cherchait-il ? Que me voulait-il ? Était-il conscient de son sadisme à mon égard ? Il était sadique et prenait plaisir à me faire souffrir. Il avait l’art de maîtriser à la perfection la manipulation mentale et après avoir été la proie qu’il avait apprivoisée, j’étais devenue sa victime. Mi-mégalomane, mi-égocentrique, il avait tendance à satisfaire ses désirs et ses besoins à mes dépens et m’utiliser à ses propres fins. Jamais, je n’avais été aussi malheureuse.
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	La nuit était tombée et les recherches se poursuivaient. Robertelli ne s’en était pas rendu compte, jusqu’à ce qu’un officier l’informe de l’heure qu’il était.

	
	— Capitaine, sans vouloir m’imposer, avez-vous une idée de l’heure qu’il est ?

	— Quoi qu’elle heure il est ? Vous avez une femme qui vous attend ou quoi ? grogna-t-il.

	— Non, capitaine, il fait nuit et avec le chasse-neige sur cette route sinueuse et surtout dangereuse, pas sûr que nous arrivions à bon port pour le retour à la station. Nous en avons déjà tellement bavé pour venir jusqu’ici !

	— Ah. Oui. Ce n’est pas faux. Bon les gars ! Écoutez-moi ! Nous allons passer la nuit au manoir, il est trop tard pour rentrer au quartier général. Ramenez-moi le petit con à l’intérieur. Il va encore bien nous attaquer pour non-assistance à personne en danger s’il choppe un rhume.

	— Chef ! s’écria soudainement la jeune officier. Le type n’est plus là !

	— Quoi ? Comment ça, il n’est plus là ?

	— Ben il n’est plus dans le véhicule, il a dû s’échapper !

	— C’est une plaisanterie ?

	— Non, capitaine ! Il était pourtant bien attaché, je ne comprends pas.

	— Petite sotte ! Il ne s’est pas libéré tout seul !

	— Mais Chef…

	— Silence ! le coupa Robertelli. Sortez de ma vue ! Cherchez à vous rendre utile à l’intérieur. Si c’est dans vos capacités bien sûr, ironisa-t-il.



	Néanmoins, c’était vrai, il s’était littéralement volatilisé. Pendant quelques minutes, le fait qu’il ait eu un complice avait traversé l’esprit du capitaine. Restait à savoir qui ! Qui pouvait se trouver sur les lieux, sans avoir été aperçu par toute la panoplie de policier déployé dans la propriété ?

	La jeune officier, qui visait le statut de lieutenant de police, craignait pour son avenir. Robertelli n’était pas un tendre et, surtout, était très rancunier.

	Le capitaine avait partagé l’équipe en trois. Une partie montait la garde aux abords du domaine et devant la bâtisse. Une autre fouillait le manoir de fond en comble. Une troisième partie se reposait au rez-de-chaussée, tout en gardant un œil ouvert. Toutes les trois heures, ils faisaient un roulement et échangeaient leur rôle. Il y avait, en plus, la police scientifique qui procédait à des analyses. Après avoir passé au peigne fin le matelas de la cave, l’équipe de techniciens s’était attaquée à la cuisine.

	Morte de peur et blessée, je grelottais, recroquevillée dans le noir du souterrain, lorsque j’entendis un bruit. Ce même bruit sourd qui m’avait surprise deux jours avant. Ce grognement ne me paraissait pas si loin que cela, comme s’il s’approchait doucement de moi. Il était impossible que là-haut, dans le manoir, personne ne l’ait entendu. Ne sachant pas depuis combien de temps j’étais enfermée, j’espérais que la police serait toujours là.

	Puis un scintillement lumineux apparut face à moi, ce qui avait éclairé la paroi rocheuse et humide et j’aperçus Sam, là, devant moi, figé, le regard vide.

	
	— Mon Dieu Sam ! Tu m’as fait peur ! Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?

	— Ne pose pas de questions, jolie Cathleen. Si tu restes silencieuse, tout se passera bien. Maintenant tu te rassois et tu te tais !

	— Sam, il fait si froid, grelottais-je.

	— Mais je m’en fous ! Ferme-la ! Tu n’es rien, Cathleen !

	— Comment peux-tu me traiter ainsi ? Tu étais si doux et attentionné au début. Ne m’as-tu donc jamais aimée ?

	— Jamais. Tu n’as encore rien compris ? Tu es juste arrivée dans ma vie au bon moment. Tu ne pouvais pas tomber mieux. Un cadeau du ciel ! J’ai eu bien du mal à y croire d’ailleurs, la vie me servait la clé du manoir sur un plateau d’argent. N’est-ce pas un merveilleux hasard ?

	— Sûrement, si, répondis-je les yeux remplis de larmes. Que vas-tu faire de moi Sam ?

	— Je ne sais pas encore, tu n’étais pas prévue au programme. Mais j’en ai fini de jouer avec toi, tu ne m’intéresses plus. Tu n’auras pas été divertissante bien longtemps… Et j’ai le manoir désormais.

	— Pourquoi veux-tu ce maudit manoir ?

	— Je suis un de Barrella.

	— Hein ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

	— Même si ma mère n’a jamais été reconnue comme telle, j’en suis un !

	— OK, admettons. Et alors ?

	— Alors ? Tu sais quel genre d’enfance j’ai eu ! Eh bien, ça, s’était injuste. Mon père me battait et torturait ma mère. Cette conne a fui et ça ne l’a pas dérangé que mon paternel me récupère. Elle savait ce qui allait se passer. Elle connaissait les sévices que j’allais subir. Mais elle m’a, malgré tout, abandonné. Mon père s’est suicidé en prison, quand j’avais une trentaine d’années. C’est d’ailleurs la meilleure chose qu’il ait faite dans sa vie. Au même moment, au fur et à mesure de mes recherches, j’ai entendu parler de la légende qui planait sur un manoir dans la vallée du Pays de Gex et le plus dingue de cette histoire, c’est que j’apprenais en même temps, que ma mère était une descendante de la famille qui y vivait ! Incroyable, n’est-ce pas ?

	— Comment l’as-tu su ? Tu ne côtoyais pas ta mère !

	— Son nom de jeune fille était le même que celui des gens décédés dans le manoir. Alors j’ai creusé dans ce sens-là.

	— Alors tu veux dire que quand Bertrand nous a parlé de la légende, tu étais déjà au courant de tout ?

	— Absolument. À l’époque, j’avais décidé de donner un autre tournant à ma vie. J’étais à l’affût de la moindre opportunité qui pourrait me permettre d’assouvir mes nouveaux besoins.

	— De quels besoins tu parles ? Je ne comprends rien Sam.

	— De vengeance, de faire couler le sang, Cathleen. Son odeur est si agréable. Aaaah mais toi, petite fille de bonne famille, élevée dans du coton, qu’est-ce que tu pourrais comprendre à ça ? Rien ! Mais bon, passons. J’avais décidé de venir dans la vallée. Je voulais voir ce qu’il s’y passait. Et à force de recherches et de patience, je suis tombé sur une annonce extraordinaire. Au départ, ce n’était pas très clair, mais j’ai vite compris de quoi il s’agissait. Il y avait quelqu’un, dans ce bas monde, qui était comme moi. Qui me ressemblait et qui avait les mêmes besoins. Et pour couronner le tout, ce quelqu’un vivait exactement là, où je voulais aller. J’ai eu une chance inouïe ! C’est cette année-là, que j’ai fait couler le sang pour la première fois. Avec mon maître. Celui qui m’a tout appris. J’ai adoré. C’était plus que jouissif.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes, Sam ? Enfin ! Tu es fou ?

	— Tu n’imagines pas à quel point. Et dix ans après, qui débarque comme une petite fleur innocente à la station ? Toi ! Cathleen Riva, qui avait acheté le manoir que je convoitais ! Et si tu souhaites tout savoir, j’ai effectivement tué l’autre idiote de Madame de Barrella, qui n’est autre que ma tante, comme je te l’ai déjà dit. Cette vieille imbécile vivait seule dans le manoir, coupée du monde. Je savais qu’elle voulait vendre à un étranger, pour mettre un terme à la malédiction, malgré mes demandes. Mais elle ne voulait rien entendre. Elle était obsédée par l’idée de sortir le manoir de la famille. Moi, je voulais le récupérer. J’ai tout mis en œuvre pour lui faire peur, pour qu’elle dégage. Mais elle a tenu le coup dix ans ! Et tu es arrivée ! Quelle aubaine ! Quel miracle ! Je ne sais pas si tu réalises à quel point j’ai eu de la chance. Vraiment !

	— C’est toi qui as créé la légende ? demandai-je tétanisée.



	Je n’arrivais pas à croire tout ce que j’entendais.

	
	— Cathleen Riva ! Tu ne m’écoutes pas du tout ! Je t’ai dit que j’en avais entendu parler. Donc ? Ça veut dire qu’elle existait déjà. Et le génie qui l’a inventée est devenu mon maître, mon idole, mon mentor.

	— Mais pourquoi t’en prends-tu à moi ? Tu pourrais le garder ce manoir et me libérer !

	— Oh, que non ! Jolie Cathleen.

	— C’est quoi cette chose ? La tache au plafond de ma chambre ? Le scintillement phosphorescent qui apparaît et disparaît à sa guise ?

	— Arrête avec tes questions. Ça, ça ne te regarde pas. C’est un très long travail. Ne cherche pas à comprendre, c’est comme ça, c’est tout.

	— Tu es un psychopathe de meurtrier Sam, dis-je alors que je fondais en larmes, avec les dernières forces qui me restaient.

	— Pire encore…



	Sur ces derniers mots, je m’étais laissée tomber de tout mon corps, sur le sol glacial de cette grotte maudite. J’étais dépitée.

	Au même moment, dans le manoir, l’inspection suivait son cours. Les policiers avaient découvert des petites traces de sang sur les draps du lit à baldaquin et perdaient espoir de me retrouver vivante. Robertelli avait fait remonter la scientifique pour analyser le sang.

	
	— Cherchez partout ! ordonna Robertelli. Trouvez-moi des indices, même le plus insignifiant. Cette femme était là, j’en suis sûr. Il est aussi fort possible que ce soit son sang sur les draps.

	— Capitaine, levez la tête !

	— Mais c’est quoi ce truc ? s’écria-t-il.

	— Capitaine ! Venez vite, il y a une lumière qui tourne dans les airs ! Venez !



	Le scintillement phosphorescent était apparu en face d’eux et faisait à nouveau sa danse folklorique, devant les yeux ébahis des officiers, puis disparut sous leurs regards médusés.

	
	— Capitaine, je ne me sens pas très bien ici. Il y a des choses paranormales dans ce manoir. S’inquiéta un officier.

	— Le paranormal ? Vous avez bien dit paranormal ? grogna Robertelli. Mais ça n’existe pas ! Et puis quoi encore ? Un fantôme ? Allez ! Descendez et allez inspecter de nouveau la cave. Ça vous fera les pieds, tient !

	— Mais capitaine…

	— Ne discutez pas mes ordres, officier ! De toute façon, coûte que coûte, il y a une explication rationnelle à ce remue-ménage.



	Robertelli était agacé. Il savait que ce qu’il venait de voir n’avait rien de logique et ça l’inquiétait. Il avait eu l’écho de cette histoire de malédiction, mais cette théorie était impossible. Il l’avait donc écarté et avait préféré ne pas en tenir compte. Ce vieux de la vieille école, la tête toujours bien accrochée sur les épaules, avait, tout au long de sa carrière, résolu des centaines d’affaires criminelles. Mais jamais, il n’avait été confronté à une histoire rocambolesque comme celle-là.

	Soit le paranormal, comme il le nommait, avait pris place dans cette grande demeure, soit, quelqu’un commanditait depuis l’extérieur, ou l’intérieur, et il n’était plus à ça près, des mises en scène virtuelles. L’idée d’un montage digne d’un film de science-fiction lui avait traversé l’esprit, mais lui paraissait moins probable, que la légende du manoir, tant c’était dingue.

	La scientifique s’était déployée à l’étage. Mon ordinateur avait été saisi, et dépoussiéré par la même occasion, et ma salle de bain passée au crible. Robertelli était dans la bibliothèque et se demandait à quoi pouvaient bien servir autant de livres. Il était plutôt du genre à se torcher avec les feuilles qu’à les lire.

	Il avait trouvé, sur mon petit bureau en épicéa rose, diverses photos. De moi, de mes parents, de mon frère, mais aussi de mes deux adorables amies, Céline et Élisa. Charmante petite famille, s’était-il dit, entre deux grincements de dents.
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	— Capitaine, pouvez-vous descendre s’il vous plaît ? Il y a quelqu’un pour vous !

	— Comment ça quelqu’un pour moi ? cria-t-il. Nous sommes au fin fond d’un trou perdu et il est une heure du matin !

	— Un couple vient d’arriver ! Et réclame de voir un responsable.

	— C’est quoi cette connerie ? Bordel ! grogna-t-il.



	Robertelli était surpris. Qui avait pu parvenir jusqu’ici, en pleine nuit ? Il savait que les routes étaient impraticables. Même leur chasse-neige ne pouvait s’y aventurer dans l’obscurité. Et isolé de tout, il se demandait qui savait qu’il se trouvait là.   Il avait descendu les escaliers à toute vitesse et en passant devant les statues de bronze qui ornaient le hall d’entrée, fut coupé dans son élan.

	
	— Qui a-t-il capitaine ? Vous ne vous sentez pas bien ?

	— Eh bien, comment dirais-je ? La statue, vous avez vu ?

	— Vu quoi capitaine ?

	— Non rien, j’ai cru qu’elle bougeait. Mon imagination me joue des tours ou quelqu’un s’amuse avec mes nerfs ! Bref ! Qui demande à me voir ?

	— Le couple vers la porte, il vient d’arriver. Ils s’annoncent comme des amis de Samuel.

	— Faites entrer ces jeunes gens ! Bon sang ! Il fait un froid de canard dehors ! Et fermez-moi cette porte ! Il faut tout vous dire, ce n’est pas possible !

	— Bon les jeunes, comment êtes-vous parvenus jusqu’ici ? Parce que là, vraiment, ça m’intrigue.

	— Bonjour capitaine, je suis Bertrand, nous nous sommes déjà rencontrés à la station.

	— Ah oui effectivement, à la boulangerie, c’est bien ça ?

	— Tout à fait. Ma femme et moi sommes des amis de Samuel. À la station, nous avons entendu vos collègues qui parlaient d’une interpellation que vous alliez faire au manoir. Et comme Samuel nous avait prévenus qu’il y passerait quelques jours avec Cathleen, nous nous sommes inquiétés.

	— À cette heure-là de la nuit ? s’étonna Robertelli.

	— On a pris la route dès qu’on l’a su ! répondit Noémie. C’est juste que notre 4X4 qui d’ordinaire maîtrise bien la neige a rencontré pas mal de difficultés sur le trajet. Nous avons rarement eu autant de verglas. Nous avons mis des heures pour arriver jusque-là. Heureusement que vous aviez laissé le portail ouvert !

	— QUI A LAISSE CE FOUTU PORTAIL OUVERT ? hurla le capitaine. Vous, là ! Allez tout de suite le refermer ! Vous êtes inconscient, bordel ! C’est quoi cette équipe de Pokémon ?

	— Comment va Samuel ? demanda Bertrand un peu gêné, face à un Robertelli furax.

	— Eh bien, justement ! Ce voyou nous a échappé !

	— Échappé ? Vous l’aviez arrêté ? Mais quelle idée ! s’alarma Noémie.

	— Votre ami est l’assassin présumé de l’ancienne propriétaire de ce manoir, Madame de Barrella. Rien n’est confirmé, mais nous avons eu les résultats de notre requête de géolocalisation et il s’est avéré que ce type était bien sur les lieux du crime… à l’heure du crime… alors, faites vos conclusions… Et nous avons reçu un appel d’une certaine Élisa, qui est une proche de mademoiselle Riva et qui était très inquiète pour elle. Apparemment cette dernière serait séquestrée par Samuel. Il aurait commis une faute d’inattention et elle aurait pu prendre son téléphone pour prévenir son amie. Enfin bref, voilà pourquoi votre AMI, avait-il dit sur un ton prononcé, a été interpellé.

	— Pourquoi parlez-vous au conditionnel sur le sujet de Cathleen qui serait emprisonnée ?

	— Parce que nous n’avons pas encore pu vérifier toutes ces informations. Mais ce que l’on sait à l’heure actuelle, c’est que beaucoup d’éléments nous amènent à Samuel. Et grâce à cet appel, nous avons pu avoir un mandat. Nous avons eu Samuel, mais pour une raison que j’ignore, il a réussi à nous échapper. Et du sang a été retrouvé dans le lit…

	— Du sang ? le coupa Noémie.

	— Pas d’affolement, nous ne savons pas à qui il appartient et nous continuons nos recherches dans le manoir. Si Cathleen Riva s’y trouve, nous la trouverons.



	Bertrand et Noémie étaient stupéfaits. Ils connaissaient Samuel depuis des années et jamais, ô grand jamais, ils n’auraient imaginé qu’il soit capable de tels actes. Ces choses immondes qui venaient d’être racontées, Sam n’avait pas pu les commettre. Il était vu comme un homme bon et honnête, qui ne ferait jamais de mal, ne serait-ce qu’à une mouche. Ces dix années passées, où il vivait à la station, c’était dix années d’une belle amitié. Non. Sam ne pouvait pas être le criminel que le capitaine décrivait. Il y avait, inévitablement, une autre explication.

	Noémie était très inquiète pour Cathleen, quant à Bertrand, il ne voulait pas croire un mot de ce qui venait de lui être raconté. Il était abasourdi, encore plus lorsqu’il apprit que Sam était le neveu de madame de Barrella.

	
	— Écoutez, capitaine, je connais très bien Samuel et si vous le connaissiez aussi bien que moi, vous sauriez que tout ça est impossible. Avait repris Bertrand.

	— Monsieur…

	— … Bertrand, appelez-moi Bertrand.

	— Très bien, Bertrand, il faut que vous compreniez quelque chose. Dans ma carrière, j’en ai vu des gens et je peux vous dire que souvent, c’est le voisin sympa, l’oncle adoré de la famille, le père parfait, bref, la personne que l’on s’attend le moins à incriminer, qui est le meurtrier, le voleur ou le criminel. C’est comme ça. Alors je peux comprendre votre réticence, Bertrand, mais croyez-moi, je connais mon métier. Sur ce, je vous propose de vous installer dans le petit salon qui se trouve juste sur votre droite, à côté de la cuisine. Il est évident que vous ne pourrez pas reprendre la route cette nuit. Posez-vous et je vous demande de rester discret afin de ne pas perturber nos recherches.



	Robertelli les avait fait accompagner par un officier jusqu’au petit salon. Bertrand et Noémie étaient en état de choc. Et si le capitaine avait raison ?

	Pendant ce temps, à l’étage, les recherches avançaient. Grâce à un kit ADN qu’ils avaient avec eux, les policiers de la scientifique avaient pu affirmer que le sang, laissé sur les draps souillés de mon lit, était bien le mien.

	
	— Capitaine, intervint la jeune officier. La scientifique a comparé avec un de ces cheveux, c’est bien l’ADN de Cathleen Riva.

	— Comment pouvez-vous être certaine que ce cheveu lui appartient ?

	— Nous l’avons prélevé sur sa brosse à cheveux, capitaine.

	— Et vous êtes sûr que cette brosse est à elle ?

	— Absolument, capitaine. Il y a ses initiales gravées dessus…

	— Très bien. Bon travail.

	— Merci capitaine. Dites, il y a beaucoup de poils provenant d’un animal. Il doit y avoir un chien dans cette maison.

	— Où est-il alors ?

	— Aucune idée, capitaine, nous continuons à chercher.

	— Un chien, ça aboie ! Pourquoi n’a-t-on rien entendu jusqu’à présent ?

	— Je ne sais pas, capitaine, peut-être est-il enfermé avec Cathleen Riva ?

	— Allez demander au couple qui se trouve dans le petit salon, s’ils ont connaissance d’un chien dans ce manoir. Ils connaissent aussi la fille, donc s’il y a une bête ici, ils sauront.



	Effectivement, Noémie avait confirmé que j’étais accompagnée d’un bichon havanais. Qui du coup, avait disparu lui aussi.

	Bertrand tournait en rond dans le petit salon. Il avait entendu les officiers parler de sang qui m’appartenait. Il se posait tout un tas de questions. Avait-il mal jugé son ami ? S’était-il fait bluffer ? Noémie tentait de le rassurer.

	
	— Écoute, mon chéri, tout ça ne doit être qu’un quiproquo. Et si vraiment c’est Sam le coupable, et bien il nous aura bien bernés. Que veux-tu que je te dise ? C’est comme ça. C’est fait. En attendant, toutes les preuves se dirigent contre lui. Et il nous a aussi caché qu’il était de la famille de Barrella. Et vu le contexte, c’est grave, Bertrand. Tu devrais plutôt t’inquiéter pour Cathleen. Elle est également notre amie et elle a disparu. Je peine à avaler cette histoire, tout comme toi.

	— Comment n’a-t-on rien vu ?

	— Arrête de te poser tant de questions mon chéri. Allez, accompagne-moi à la cuisine. Je vais nous faire un café.

	— Tu crois qu’on a le droit de bouger du petit salon ?

	— Ils sont tellement occupés à retourner le manoir, qu’ils ne vont même pas s’apercevoir qu’on fait du café. Ne t’inquiète pas, viens.



	Ils s’étaient dirigés vers la cuisine et avaient constaté l’état répugnant de cette dernière. Elle n’avait pas été nettoyée de la vomissure laissée au sol. D’autres interrogations leur passaient par la tête.
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	Au même moment, en bas, juste sous leurs pieds, j’étais là. Le scintillement phosphorescent continuait de nous éclairer. Sam se trouvait à quelques pas de moi et avait repris sa posture inquiétante, figé, les yeux levés au plafond et me tournait le dos. Je ne voyais pas ce qu’il pouvait bien regarder, car, contrairement à ma chambre, il n’y avait pas de tache ou la moindre chose qui aurait pu attirer son attention. Juste de la pierre. J’espérais qu’au-dessus de cette roche, le capitaine et son équipe poursuivaient leurs recherches. Je voulais que l’on me retrouve. Je n’en pouvais plus. J’étais à bout. Je crois que j’en étais arrivée au point où j’aurais aimé que Sam mette fin à mes souffrances, en mettant fin à ma vie.

	Quand, soudain, je vis la trappe s’ouvrir, ce qui nous éclaira subitement. Mon souffle se coupa. Ils m’avaient enfin trouvée.

	Malheureusement, Sam était sorti instantanément de sa pseudo-méditation et m’avait tirée par le bras. Fragile, j’en avais perdu l’équilibre, ce qui ne l’avait pas empêché de me traîner sur plusieurs mètres.

	Noupy n’avait pas eu la force de nous suivre et était resté allongé, la gueule posée sur le sol.

	
	— Capitaine ! Il y a un chien ici ! s’exclama un officier.



	Les têtes respectives des officiers et du capitaine s’étaient penchées au-dessus de l’ouverture de la trappe. Surpris par leur découverte, ils étaient allés décrocher les torches murales du couloir, avant de s’aventurer dans le souterrain. Noupy avait été remonté et l’officier Clark, qui était le maître-chien de la brigade, l’avait pris en charge. Mon petit Noupy allait enfin être soigné et réhydraté.

	La police n’avait repéré aucun élément permettant d’affirmer que j’avais été là. Ils manquaient d’équipements et, malheureusement, ne pouvaient pas avancer plus loin.

	
	— Capitaine ! C’est dangereux par ici. Je vous déconseille d’avancer plus loin ! intervint un officier.

	— Vous me déconseillez, jeune homme ? Quel humour dit donc ! répondit Robertelli en riant. Mais pour cette fois, je pense que vous avez raison, on ne sait pas où vont nous mener ces tunnels ni ce que l’on va y trouver. Nous manquons d’hommes. Je ne préfère pas prendre de risque. Ma retraite est pour bientôt, il est, par conséquent, hors de question qu’il m’arrive quelque chose. Vous tous, rebroussez chemin ! Nous allons inspecter les alentours de la bâtisse. Il doit automatiquement y avoir une ouverture quelque part qui rejoint la trappe du hall d’entrée.

	— Bien capitaine !

	— Ah, une dernière chose, qui a découvert cette trappe ? Parce que là, ça mérite des félicitations. J’avoue que je n’aurais jamais eu l’idée d’enrouler le tapis du hall. Il est si grand, que je l’ai pris pour une moquette.

	— C’est moi, capitaine, bredouilla Zoé, la jeune officier.

	— Eh bien, je vous félicite, jeune fille. Mais ça n’efface pas le fait, que vous ayez laissé s’échapper Samuel, je vous préviens tout de suite !

	— Bien capitaine. Merci capitaine.

	— Allez, cessez vos niaiseries et remontons. Je ne suis pas très à l’aise sous terre.



	Puis, brusquement, un bruit sourd avait résonné. Le scintillement phosphorescent était réapparu et dansait autour des policiers, abasourdis. Derrière eux retentissaient des hurlements de détresse dont il était impossible de savoir d’où ils provenaient exactement. Plusieurs voix, féminines, s’emmêlaient dans les airs des tunnels.

	
	— Capitaine, qu’est-ce qu’il se passe ?

	— Je n’en ai aucune idée ! Remontons, dépêchez-vous, vociféra Robertelli de tout son souffle.



	Au même moment, Bertrand et Noémie sortaient de la cuisine en courant. Derrière eux, les mêmes hurlements de détresse qu’avaient entendus les policiers résonnaient de plus en plus fort. Tout le monde s’était retrouvé dans le hall d’entrée, apeuré. Les deux autres équipes s’étaient également rapprochées du vestibule, après avoir entendu ces bruits sourds, provenant de partout et de nulle part à la fois.

	Robertelli en était désormais sûr, il avait mis la main sur une enquête qui allait lui donner plus de fil à retorde qu’il n’en avait jamais eu.

	
	— Loin de moi l’idée de vous offusquer, capitaine, mais… Ne faudrait-il pas que l’on quitte ce manoir ?

	— Et comment comptez-vous faire officier ? ironisa Robertelli. Il est quatre heures du matin, il fait nuit noire ! Et un froid glacial par la même occasion. Je ne suis pas plus rassuré que vous les gars, mais nous sommes coincés ici. Alors, on va tous rester ensemble dans le petit salon et attendre que le jour se lève. On y verra déjà plus clair. Au fait ! L’équipe du haut, vous avez découvert autre chose que le sang sur les draps du lit à baldaquin ?

	— Il y a bien une substance que nous n’avons pas encore analysée, mais, à coup sûr, c’est du sperme capitaine.

	— OK je vois. Ça laisse supposer que la petite Cathleen Riva a été violée, en plus d’avoir été violentée. Ce qui expliquerait les traces de sang, d’ailleurs. OK, OK, fit mine de réfléchir Robertelli, en serrant son visage entre ses mains. Vous entendez toujours du bruit les gars ?

	— Non rien capitaine. On dirait bien que l’entité a disparu.

	— Mais arrêtez donc avec vos fantômes ! Quelqu’un se fout de nous ! Et je le trouverai !



	Bertrand et Noémie ne disaient pas un mot. Choqués et apeurés, ils restaient sur le divan, le plaid remonté jusqu’aux oreilles, à écouter les policiers parler. Clark, l’officier maître-chien, avait allumé la cheminée et avait installé Noupy devant, après l’avoir soigné. Tous étaient là, réfugiés dans le petit salon, à l’affût du moindre bruit suspect ou de la moindre lumière surnaturelle.

	La peur avait envahi le manoir et le silence avait pris place dans cette demeure qui intriguait tout le monde. Robertelli n’avait pas oublié son impression désagréable, lorsqu’il avait descendu les escaliers. Il était sûr que les statues de bronze l’avaient suivi du regard. Il n’était pas fou ! Décidé à percer ce mystère, il avait parlé de la légende à ses collègues. Jusque-là, il n’en avait pas cru un seul mot, mais à la vue des faits qui s’étaient présentés, d’autres têtes pensantes étaient les bienvenues. Cette équipe-là n’avait pas encore eu l’information. Tous l’écoutaient, les yeux écarquillés et la bouche ouverte, dégageant un sentiment de béatitude générale. Bertrand et Noémie n’avaient pu que confirmer ses dires, ce qui ne les avait pas rassurés du tout. Robertelli avait également soumis l’hypothèse que le manoir n’était que le fruit d’une mise en scène, grandeur nature. Tous s’employaient à réfléchir et les allégations avaient commencé. Mais ils revenaient tous à l’évidence, techniquement, c’était irréalisable.

	Dans les souterrains du manoir, Sam, éclairé par ce scintillement phosphorescent qui ne l’avait pas quitté, m’avait tirée jusqu’à la petite porte qui donnait sur l’arrière du manoir. Nous étions dehors, dans le froid glacial et je sentais mon heure arriver. J’avais conscience qu’il ne pouvait pas me garder en vie. C’était impossible ! Il y avait toute une tribu de policier à l’intérieur, il était donc coincé. Me ramener chez lui à la station était tout autant inconcevable. Même par le petit sentier. Je le sentais de plus en plus perdu, face aux décisions qu’il devait prendre.

	Le jour commençait à se lever et je savais que Robertelli reprendrait son investigation. Il était arrivé jusque-là, il n’allait pas lâcher l’affaire si rapidement.

	Soudain, le bruit d’une motoneige résonna dans l’allée du domaine. Nous étions cachés derrière une pile de bois enneigée et pouvions voir ce qui se tramait. Robertelli était sorti avec deux autres officiers après avoir entendu du bruit. Je n’en étais pas sûre, mais il m’avait semblé reconnaître Élisa et Céline. Je n’en croyais pas mes yeux ! C’était inespéré même si au fond de moi, je savais qu’elles ne pourraient pas m’aider.

	
	— Mais c’est un hall de gare ce manoir ? Non de Dieu ! Comment êtes-vous arrivées jusque-là ! bougonna-t-il. Que faites-vous ici ? Qui êtes-vous bon sang ?

	— Bonjour, Monsieur, je suis…

	— Capitaine Robertelli !

	— Pardon, bonjour capitaine Robertelli. Je suis Élisa, la personne qui vous a contacté hier. L’amie de Cathleen Riva. Vous vous souvenez ? Et voici Céline, notre…

	— Mais nom de Zeus ! Que faites-vous ici ? le coupa Robertelli.

	— Notre amie est en danger, monsieur, heu… capitaine. Nous n’allions pas rester les bras croisés à Paris ! répondit Élisa sans se dégonfler.

	— Non, mais vous plaisantez ? C’est une blague cette affaire ! Les fantômes, les amis du suspect qui débarquent dans la nuit ! Les amies de la disparue qui déboulent depuis Paris ! Non, mais là, je suis en plein cauchemar. Alors pour commencer, vous êtes dans une zone interdite au public, où se déroule une enquête ! Vous comprenez ça ? C’est une scène de crime ici ! Et les civils n’ont rien à faire sur une scène de crime ! Bordel ! Ensuite, vous ne vous doutez pas qu’un capitaine, accompagné de son équipe, peut gérer la situation sans deux petites Parisiennes efflanquées ? Et bon sang ! Comment êtes-vous arrivées jusqu’ici ?

	— Capitaine, je suis avocate, reprit Élisa, faites attention à la manière dont vous vous adressez à nous. Et pour répondre à vos questions… Alors oui, évidemment, on se doute qu’un capitaine aussi réputé que vous n’a pas besoin de notre aide pour boucler une enquête. D’ailleurs, nous ne sommes pas ici pour ça, mais pour soutenir notre amie. Ensuite, un collègue du Barreau m’a prêté une motoneige. Nous l’avons remorquée pendant des centaines de kilomètres, jusqu’à ce que nous soyons coincées par la neige. De là, elle a fait le reste et nous a conduits jusqu’au manoir. Ça nous a pris la nuit, si vous voulez tout savoir. Mais maintenant que l’on est là ! On ne bougera pas !

	— Vous avez beau être avocate, jeune fille, ça ne m’impressionne pas. Mais comme vous avez l’air gelées, entrez vous réchauffer à l’intérieur. Dites, le portail du domaine n’était pas fermé ?

	— Si, mais pas à clé, alors nous avons pu nous introduire dans la propriété.



	Sandro Robertelli avait levé les yeux au ciel. De toute sa carrière, jamais il n’avait vécu un sketch pareil lors d’une enquête. Ce n’est pas possible autrement ! C’est un canular du commissaire divisionnaire pour mon départ en retraite ! avait-il pensé. Eh bien, non. Et moi aussi j’aurais aimé que ce soit une blague, même de mauvais goût.

	Quoi qu’il en soit, je n’avais donc pas halluciné, mes deux copines étaient là. Vous entendez ? Elles avaient fait des centaines de kilomètres sous la neige pour me retrouver. J’en avais les larmes qui montaient. Je peinais à y croire. Je craignais, malgré tout, qu’il leur arrive quelque chose, mais ça m’avait énormément soulagée de les savoir près de moi. Céline n’avait pas dit un mot, la connaissant, elle devait être tétanisée. Ma pauvre Bouclette avait sûrement dû redoubler d’efforts pour laisser sa petite Inès, d’une part, et partir dans cette aventure considérable avec Élisa, d’autre part.

	Dans le petit salon, elles avaient fait la connaissance de Bertrand et de Noémie. C’est un peu comme s’ils se connaissaient finalement. J’avais beaucoup parlé de mes nouveaux amis à mes deux copines et vice-versa.

	Céline et Noémie étaient apeurées et s’étaient bien trouvées. Bertrand, toujours sous le choc de savoir que son plus grand ami, Sam, était un psychopathe, restait à l’écart, dans un coin de la pièce. Quant à Élisa, son fort caractère lui permettait de garder la tête froide. Elle avait bien saisi que le capitaine ne l’autoriserait pas à me chercher, mais elle avait quand même filé en douce et arpenté les couloirs du manoir qu’elle connaissait déjà, sous le regard médusé de Céline.

	Arrivée à l’étage, elle s’était directement dirigée dans ma chambre et avait levé les yeux au plafond. La tache qu’elle avait connue à une plus petite échelle lui avait paru immense. Et pour cause ! Elle habillait désormais tout le plafond. Élisa ne l’avait pas fixé. Elle avait compris qu’entre les murs de ce manoir, il se passait quelque chose d’anormal et que la tache n’y était peut-être pas pour rien. Tout était lié. Les petites marques de sang, laissées sur mon lit, ne lui avaient pas échappé non plus. Des dizaines de questions lui avaient parcouru l’esprit. Élisa était encore plus paniquée qu’à son arrivée.

	
	— Que faites-vous ici, mademoiselle ? Ce n’est pas croyable ! Vous ne doutez de rien bon sang ! bougonna Robertelli, furax. Il n’y a qu’un seul flic dans cette pièce et c’est moi ! Vous n’avez donc rien à y faire ! Descendez rejoindre votre camarade au petit salon !

	— Capitaine, je vous prie de m’excuser, mais on est ici chez mon amie Cathleen Riva ! Et j’ai le droit de m’y promener comme j’en ai envie !

	— C’est une scène de crime ! Filez de là !

	— Une scène de crime ? s’étonna Élisa. Mais Cathleen n’est pas morte, voyons ! Cherchez mieux ! Vous la trouverez ! Ce n’est pas le château de Versailles, ce manoir !

	— Vous devenez insolente, Mademoiselle. Descendez maintenant. Ne vous avisez pas d’essayer de m’apprendre mon boulot ! grogna-t-il.



	Élisa n’avait pas eu d’autres choix que de retourner au petit salon, auprès de Céline, de Noémie et de Bertrand qui faisait toujours la tête. Isolé dans un coin de la pièce, il ressassait tous ces souvenirs avec Sam et se demandait ce qu’il avait bien pu louper. Ma super copine avocate n’avait pas perdu de temps et avait raconté aux filles ce qu’elle avait découvert dans ma chambre.

	
	— Quoi ? Tu es sérieuse ? Du sang dans le lit de Cath ? s’affolait Céline.

	— Oui, bon, ça ne veut rien dire non plus Bouclette. Ne commence pas à te faire des films. On ne sait pas ce qui a bien pu se passer là-haut. Si ça se trouve, ce n’est pas son sang ou alors elle est peut-être juste blessée. On ne sait pas, tenta de la rassurer Élisa. Et vous, Noémie, qu’en pensez-vous ?

	— Eh bien… je ne sais pas trop. Sinon ben pour le sang, j’ai cru comprendre que les analyses avaient pu démontrer que c’était bien celui de Cathleen, mais il n’y aurait que d’infimes petites traces.

	— Oui, bon… effectivement, il n’y a pas eu un bain de sang là-haut. Et sinon ? Quoi d’autre ? insista Élisa.

	— J’avoue que je suis très surprise de ce qui se passe ici. Cathleen vous a déjà parlé d’une légende sur une malédiction ?

	— Brièvement. Que savez-vous ? demanda Élisa.

	— Pas grand-chose, si ce n’est que le manoir est maudit. Ça toucherait les hommes qui y vivent ou qui ont un lien avec la famille qui résidait là.

	— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre… Et que savez-vous de ce fameux Samuel ?

	— C’est notre ami, à mon mari et à moi. On le connaît bien et depuis des années, mais pas de la manière que le capitaine le décrit. Je suis comme vous, stupéfaite de ce que je viens d’apprendre. Si vraiment Sam est possédé, je suis sûre qu’il reviendra à lui bientôt. C’est un super type, vraiment.

	— Ce n’est pas l’impression qu’il donne pour le moment… ironisa Céline.

	— Oui, je sais. De plus, ce serait lui qui aurait assassiné Madame de Barrella. Enfin, d’après le capitaine. Mais j’ai du mal à le croire.

	— Il y a forcément une explication ! intervint Bertrand.

	— Chéri, arrête de te triturer le cerveau. Attends que la police le retrouve et tout va s’éclaircir. S’il y a une explication, nous l’aurons à ce moment-là. En attendant, cesse d’y penser.

	— Facile à dire… bougonna Bertrand, dépité.



	Sandro Robertelli continuait ses recherches. Désormais, les trois équipes qui étaient censées se relayer travaillaient ensemble. Tout le manoir était passé au peigne fin.

	Après la trouvaille de la trappe sous l’immense tapis du hall d’entrée, le capitaine avait ordonné que tous les sols soient inspectés. Une équipe se préparait à retourner dans le souterrain, avec, bien évidemment, la boule au ventre. Qu’allaient-ils découvrir ? Qu’était cette chose lumineuse qui leur était apparue soudainement ?

	Il faisait un froid glacial dehors. Les forces de police savaient que Samuel ne pouvait pas être allé bien loin. Robertelli avait donc commandité une autre équipe pour contrôler les alentours proches du manoir. Il était convaincu que Sam était encore dans le domaine et que j’étais avec lui.

	Au quartier général, à la station, un groupe de policiers était resté sur place. Ils amassaient et affichaient sur un tableau, toutes les photos de preuves et d’indices qui leur avaient été fournis par mail, par la brigade de recherche et d’intervention qui se trouvait au manoir.

	Les habitants, quant à eux, étaient toujours confinés chez eux, avec l’interdiction ferme de sortir de leur maison. Personne ne savait encore, qui était le meurtrier de Madame de Barrella et tous vivaient dans la crainte. Raymonde s’était enfermée à double tour, accusant les moqueries d’Auguste qui, lui, ne se gênait pas pour aller et venir dans leur maison. Bien que quitter sa demeure était proscrit, il ne se sentait absolument pas concerné.

	
	— Ce n’est pas à mon âge qu’on va me dire ce que j’ai le droit de faire ou non ! ronchonnait le vieil Auguste.



	La boulangerie avait complètement fermé, ce qui avait permis à Noémie et Bertrand de quitter en douce la station et l’épicerie continuait de ravitailler les riverains, sous la surveillance de deux officiers affectés à cette fonction.

	La station s’était transformée en une immense scène de crime, entourée de rubalises qui délimitaient les zones à ne pas franchir. On se serait cru dans un thriller américain, pensaient les anciens. Afin de ne pas attirer trop de curieux ou de personnes malintentionnées, aucun élément sur le meurtre de Madame de Barrella n’avait été divulgué à la presse. La petite station de ski était fermée et pour le savoir, il fallait s’y rendre et se faire refouler par les forces de l’ordre qui bloquaient le passage. Quelques touristes avaient protesté, trouvant inadmissible de ne pas avoir été prévenus plus tôt. Ce qui leur aurait évité un long trajet pour certains.

	Cet hiver-là avait été particulièrement froid et enneigé, ce qui rendait les investigations plus difficiles. C’était la première fois que les quelques commerces n’avaient pas ouvert leur porte lors d’une saison d’hiver, la première fois que les téléskis ne dansaient pas dans les airs et la première fois qu’il y avait autant d’hommes en uniforme dans ce décor qui n’était plus un décor de carte postale. Le paysage était sombre et triste, tout autant que le cœur de tous les habitants.
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	Nous sommes restés des heures, cachés derrière cette pile de bois, que personne n’avait encore jugé utile d’explorer. Sam attendait-il le bon moment pour s’échapper ? Il faisait sombre, malgré le jour qui se levait et les arbres défeuillés et recouverts de neige offraient des ombres angoissantes. J’étais terrifiée, frigorifiée et fragilisée. Je me sentais si faible. Plus les minutes passaient et plus je perdais l’espoir d’être retrouvée. Sam ne m’avait pas une seule fois adressé la parole. Il marmonnait, en boucle, des choses que je ne comprenais pas, dans un vieux latin ou un truc dans le genre. Son regard était toujours aussi noir et effrayant. Je me suis même demandé s’il n’essayait pas de se disculper, en me faisant croire qu’il était possédé. Mais à quoi bon ? De toute façon, il allait me tuer, c’était évident.

	Si vraiment il était le meurtrier de Madame de Barrella, c’en aurait été terminé pour moi. Vu le déroulement de la nuit qui venait de s’écouler, il n’aurait pas d’autre choix que de se débarrasser de moi et de fuir tout seul. J’avais pensé, à ce moment-là, que ma vie était finie. J’imaginais mes parents et mon frère, s’écrouler de douleur. Je voyais mes deux meilleures amies, Céline et Élisa, face à une peine insurmontable. J’avais la boule au ventre et une respiration palpitante qui me déstabilisait. Et mon petit bichon, Noupy, où était-il en ce moment ? Avait-il survécu ?

	Soudain, les voix des officiers s’étaient fait entendre.

	
	— Allez inspecter ce côté-là les gars, vers la pile de bois. Ensuite vous irez derrière la bâtisse. Il y a un tunnel sous le manoir, donc, forcément, il doit regagner l’extérieur.

	— Vous ne nous accompagnez pas ? demanda l’officier à son collègue.

	— Non, je vais tenter de repasser par la trappe que nous avons découverte dans le hall d’entrée, on se rejoindra peut-être à mi-chemin. Vous avez vos talkies ?

	— Oui, mais le vôtre ne captera pas de réseau à l’intérieur du manoir. On dirait que les murs bloquent toutes les connexions vers l’extérieur.

	— Ah oui, c’est vrai ! Encore un truc bizarre…



	L’officier avait rebroussé chemin, laissant ses collègues arpenter les contours du manoir, dans l’espoir d’y trouver Samuel. Et moi, par la même occasion. Je savais que l’on me retrouverait, un jour, mais peut-être pas vivante. L’idée de vivre mes derniers moments, kidnappée par un psychopathe, me fendait le cœur. Évidemment, j’ai beaucoup pensé à ma vie, à ma famille et à mes amies. J’allais leur manquer, c’est sûr, mais ne s’étaient-ils pas déjà habitués à mon absence ? 494 kilomètres m’éloignaient d’eux depuis des mois. On s’accoutume à la distance et à l’absence des gens. Alors oui, ils allaient souffrir, être envahis de douleur, mais ça passerait, c’est comme tout, ça s’estompe avec le temps. Je sais ce que vous vous dites. Que j’ai lâché prise, mais mille et une choses me passaient par la tête. Je me sentais déconnectée de la réalité. Je pense que, vraiment, je perdais littéralement pied.

	J’étais anémiée. Les violences subies par Sam me laissaient des séquelles douloureuses et j’étais faible. Je regardais au loin les officiers, qui s’étaient directement dirigés derrière le manoir, sans passer par la pile de bois qui nous servait de cachette, alors que leur chef l’avait exigé. J’avais, comme d’habitude, une poisse phénoménale. Sam marmonnait toujours ces longues phrases répétitives en latin, tout en fixant quelque chose que je ne voyais pas. Un point dans le vide ? Ce type était flippant.

	Au bout de quelques minutes, la petite porte à l’arrière du manoir avait été trouvée. Les officiers s’y étaient aventurés, mais étaient ressortis assez rapidement. Avaient-ils vu ou entendu quelque chose ? Je n’en sais rien, mais ils avaient l’air tendus.

	Samuel avait profité de ce qu’ils rebroussent chemin pour me tirer à nouveau jusqu’à cette entrée miniature. J’étais donc de retour dans les sous-sols. Combien de temps allait-il me balader comme ça ? À quoi servait ce petit manège ? J’ai encore pensé, à ce moment-là, qu’il fallait qu’il abrège mes souffrances. Je n’en pouvais plus.

	Nous entendions, au loin, des officiers parler entre eux, ceux qui s’étaient aventurés dans le tunnel, par la trappe du hall d’entrée. Je ne sais pas si Sam connaissait ce labyrinthe par cœur, ou s’il était guidé par une chose invisible à mes yeux, mais il m’avait traînée pendant des dizaines de mètres sans que l’on ne croise un seul policier.

	Nous étions désormais arrivés à une sorte de source souterraine, que je n’avais encore jamais vue. Il avait sorti de sa poche un petit couteau japonais, que j’avais déjà aperçu chez lui, au chalet.

	
	— Sam, parle-moi. Je t’en prie. Ça fait des heures que tu me trimballes d’un endroit à un autre sans m’adresser la parole. Que comptes-tu faire ? À quoi ça te mène, tout ça ? demandai-je craintivement.

	— Jolie Cathleen. Rien ne se passe comme je l’avais prévu. Il y a une horde de flics là-haut. Il y a tes amis. Personne ne devait venir jusqu’ici. Laisse-moi réfléchir.

	— Mais ce sont aussi tes amis Sam ! Bertrand et Noémie doivent être morts d’inquiétude !

	— Eux, ils sont le dernier de mes problèmes. Il faut que je sorte d’ici. Et avec toi, c’est impossible. Tu tiens à peine debout. Tu ne me sers vraiment à rien !

	— C’est toi qui m’as mise dans cet état.

	— Boucle là.



	Je m’étais resignée. De toute façon, je ne pouvais rien faire d’autre. L’homme qui était devant moi était un monstre qui ne dégageait aucune empathie. Mon sort, il s’en fichait éperdument.

	Avec son couteau japonais, il avait coupé un bout de corde qu’il avait également sorti de sa poche, pour me ligoter les pieds et les poignets. Je m’étais donc trouvée attachée et recroquevillée sur le sol, toujours aussi glacial, du souterrain. Je l’avais regardé s’éloigner, en pensant que personne ne pourrait me récupérer ici. Cette fois-ci, c’était sûr, c’était la fin. C’était MA fin.

	Céline et Élisa, quant à elles, se trouvaient encore dans le petit salon. Élisa tentait d’élaborer un plan, pour me retrouver, mais des officiers tenaient la garde devant la porte. Rien n’avait avancé à l’étage. Robertelli faisait les cent pas et réfléchissait tellement, que de la fumée en serait sortie de ses oreilles. Il songeait que toute cette histoire ne tenait pas debout. Quelque chose clochait.

	
	— À côté de quoi on passe ? Bordel ! hurlait-il.



	Il était enfin d’accord avec l’hypothèse que mon manoir est victime d’une malédiction, qu’une entité le hanterait. C’est ce que les habitants de la station pensaient depuis des années et que l’histoire soit vraie ou pas, que ce soit une mise en scène ou pas, il se passait des choses anormales, voire paranormales entre ces murs. OK avec ça ! Il s’était fait à l’idée, aussi saugrenue soit-elle. Mais ! Pourquoi me kidnapper ? Le plan diabolique de Sam avait échoué, donc pourquoi s’obstinait-il à me garder ? M’avait-il déjà assassinée ?

	Puis, autant inattendu que cela puisse être, Sam, qui était ressorti par la petite porte à l’arrière du manoir une demi-heure auparavant, entra, tel un prince, la tête haute, dans le manoir, par la grande porte. Il fit clairement une entrée remarquable, qui estomaqua tout le monde. Qu’avait-il fait pendant ce laps de temps ? Pourquoi ne s’était-il pas enfui ? Il s’était rendu, devant une assemblée plus qu’étonnée. S’était-il résigné ? Ou avait-il quelque chose derrière la tête ?

	Un immense silence de stupéfaction s’était installé et Robertelli lui sauta directement dessus et lui passa les menottes.

	
	— Vous ne manquez pas d’air vous ! Vous pensiez nous narguer ? La démence et la folie vous ont envahi, Samuel.

	— Faites ce que vous avez à faire Robertelli. C’est votre moment de gloire. Lâcha Sam. Regardez tous ! Le capitaine Sandro Robertelli m’a enfin attrapé ! Vous allez avoir une médaille pour ça, capitaine ?

	— Non, petit con. Une retraite bien méritée.



	Bertrand et Noémie étaient sortis du petit salon et assistaient à ce spectacle improbable.

	
	— Putain Sam ! Il se passe quoi ici ? l’interrogea Bertrand. C’est vrai tout ce qu’ils racontent sur toi ? Ils disent que tu as assassiné Madame de Barrella !

	— Tout est faux, Bertrand. Tu me connais, non ?

	— Ben… oui. Mais là je ne sais plus ! Où est Cathleen ?

	— Qui est Cathleen ? demanda Sam, surpris.

	— Tu es sérieux, mec ? Cathleen Riva ! Ta petite copine ! La propriétaire de ce manoir !

	— Connais pas.

	— Mais tu débloques complètement mon pote ! C’est quoi ton problème ?

	— Où est notre amie, espèce de cinglé, lui hurla Élisa depuis le petit salon. Qu’en as-tu fait ?

	— Je ne connais pas ton amie. Inutile de me crier dessus. Lui répondit Sam, avec un calme qui déstabilisait tout ce petit monde.



	Robertelli laissait se développer cette scène plus que surprenante et tentait de comprendre ce que cachait Sam, qui, malgré son assurance, était désorienté.

	Sam niait pleinement me connaître. Ce qui, aux yeux de mes amis et du capitaine, lui donnait le statut d’un malade mental. Peut-être était-ce ce qu’il cherchait à faire… Se faire passer pour un fou. Malin comme il l’était, il avait dû penser que dans ce cas de figure, il ne serait pas jugé, mais directement envoyé en hôpital psychiatrique.

	Heureusement, Robertelli n’était pas dupe. Il était persuadé que l’homme qui se tenait devant lui les manipulait et ne rentra pas dans son jeu.

	
	— Vous n’êtes pas assez intelligent, jeune homme, pour avoir orchestré toutes ces mises en scène, tout seul. Qui est votre complice ? Qui tire les ficelles ? C’est vous ou c’est lui ?

	— Personne, capitaine. En tout cas personne qui ne soit en chair et en os. Ne cherchez pas plus loin, pensez à la malédiction. Cette légende est bien réelle !

	— Foutaises ! Les fantômes, ça n’existe pas !



	Sam avait souri, ce qui rendait le capitaine Robertelli encore plus en colère. Élisa s’était avancée, d’un pas sûr.

	
	— Je suis Élisa, l’amie parisienne de Cathleen. Ne me prends pas pour une imbécile, lui cria-t-elle avec hargne. Ton petit manège ne marche pas avec moi. Elle m’a appelée, elle m’a dit que tu la séquestrais, elle était paniquée à l’idée que tu la surprennes au téléphone.

	— Je ne vois absolument pas de quoi tu parles.



	Noémie, sous le regard médusé de Bertrand, était intervenue, sans comprendre à qui elle avait vraiment affaire.

	
	— Sam, Sam, regarde-moi. Tu me reconnais ? C’est Noémie. Tu sais ? Ton amie. La femme de Bertrand. Qui lui aussi est ton ami…

	— Je sais qui tu es.

	— Bon alors, à quoi tu joues ?

	— Je ne joue pas.

	— Où est Cathleen ?

	— Je ne connais pas de Cathleen.

	— Mais c’est quoi ce saltimbanque ? Il y a une caméra cachée quelque part ? grogna le capitaine. Officier ! Faites-moi trois équipes. J’en veux une qui arpente les murs du manoir et cette fois, vous entrez par la petite porte et vous n’en ressortez pas ! Il doit y avoir un passage qui mène à des tunnels souterrains. Automatiquement, vous allez revenir par cette trappe. Si Cathleen Riva est sous terre, on ne pourra pas la louper. Et je veux une autre équipe qui longe les grillages du domaine. On ne sait jamais. La troisième équipe, vous passerez directement par la trappe, pour rejoindre la première équipe. Je ne veux pas qu’un seul d’entre vous ne rebrousse chemin ! Rien ne doit vous arrêter. Notre suspect a perdu la tête, alors les heures de Cathleen Riva sont comptées. Aucune excuse ne sera acceptée ! Je me fous de savoir que vous avez croisé un fantôme, même si c’est celui de Michael Jackson ! Ou que vous avez entendu des voix de femmes crier au secours ou se lamenter, ou qu’un truc lumineux s’est transformé en feu d’artifice. Me suis-je bien fait comprendre ? Et surveillez bien notre barré du ciboulot !

	— Oui, Chef !



	En un rien de temps, toute l’équipe du capitaine s’était organisée. Le jour s’était enfin levé et le domaine paraissait moins effrayant. La neige avait cessé de tomber et un joli soleil habillait le magnifique ciel bleu de ce début du mois de décembre.

	Céline et Élisa, ainsi que Noémie et Bertrand avaient été raccompagnés à leurs véhicules respectifs. Le capitaine leur avait ordonné de quitter la scène de crime, comme il la nommait et leur avait conseillé de se rendre le plus rapidement possible à la station. Leur présence mettait en péril les éventuels indices qu’ils pourraient trouver.

	
	— Tu parles ! balança Élisa, ils n’ont rien foutu de la nuit et là, ils veulent nous faire croire que maintenant qu’il fait jour ça va tout changer ? Foutaise !

	— Calme-toi Élisa, on doit écouter la police.

	— Eh ! Tu as retrouvé ta voix, Bouclette ?

	— Élisa, je ne suis pas comme toi, je ne gère pas les choses de la même manière que toi. Je suis terrifiée, pour Cath, mais aussi pour moi. Je ne comprends rien à ce qu’il se passe. Je ne fais que penser à Inès et à Max. J’ai peur, Élisa, tu saisis ?

	— Oui Bouclette. Excuse-moi.

	— Vous n’allez pas rentrer à Paris ? demanda timidement Noémie.

	— Ben… non. Enfin on ne sait pas trop. On peut déjà retourner jusqu’à notre voiture en motoneige, après je ne sais pas…

	— Suivez-nous avec votre motoneige. Vous allez venir chez nous. Il vaut mieux que l’on reste ensemble. Cette histoire est loin d’être finie. On va commencer par prendre des forces en se réchauffant et avaler un bon petit-déjeuner. Qu’en penses-tu, Bertrand ?

	— Je suis d’accord. Nous avons besoin de nous poser loin de ce remue-ménage afin d’avoir les idées plus claires.

	— OK, répondit Élisa. On peut emmener Noupy avec nous ?

	— Évidemment !



	Les filles avaient suivi Bertrand et Noémie jusqu’à la station. Robertelli avait prévenu l’équipe qui s’y trouvait qu’une motoneige et un 4X4 allaient arriver. Et que sous aucun prétexte, ils ne les laissent repartir. Le capitaine donna à ses collègues les dernières nouvelles. Il espérait me retrouver et enfin pouvoir rentrer au quartier général, comme l’avait fait la scientifique, une heure auparavant. Il haïssait la neige, le froid, l’hiver… Cette enquête était la pire de sa carrière et, heureusement, la dernière.

	Il n’avait pas pu donner de nouvelles à sa femme, qui devait sûrement s’inquiéter. Mais c’était ainsi dans la police. Parfois tout ne se passait pas comme on le voulait.

	
	— Capitaine ! capitaine ! Venez vite !

	— Qu’y a-t-il, les gars ?

	— Venez ! Il y a du nouveau à l’intérieur ! lui cria la jeune officier.

	— Bon sang de bonsoir ! Qui a fait ça ?

	— Tout s’est mis à bouger, capitaine. Les tableaux, les statues. C’est un truc de fou !

	— Mais qui donc joue avec nous ? Samuel est attaché à une chaise avec deux gardes ! Qui d’autre est là ?



	Robertelli n’en croyait pas ses yeux. Et pourtant, tout bougeait dans le hall d’entrée. La cariatide de bronze était tombée sur le sol, les tableaux des Dieux grecs étaient tous de travers.

	
	— Capitaine ! Il y a des traces de pas derrière le manoir ! Elles ont l’air fraîches !



	Les forces de police ne savaient plus où donner de la tête et peinaient à comprendre ce qui se tramait.
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	Après un bon petit-déjeuner, mes quatre amis avaient repris leur synthèse et essayaient de revenir sur toutes les étapes, une par une, pour comprendre ce qui se passait véritablement au manoir.

	Bertrand n’arrivait toujours pas à croire à ce qu’il avait assisté cette nuit-là. Tout manquait de cohérence, quelque chose clochait réellement. Quelque chose échappait à tout le monde.

	La question, finalement, était de savoir qui était vraiment Sam. Parce que Bertrand et Noémie le connaissaient depuis environ dix ans et même s’ils avaient été très proches, dix ans ce n’était pas grand-chose dans une vie. Quant à Céline et Élisa, elles en avaient entendu parler, seulement entendu parler, donc pour ainsi dire, elles ne le connaissaient pas du tout.

	Élisa avait commencé à poser sur la table une théorie. L’avocate cherchait des réponses.

	
	— Bon, écoutez, tous. Sam, OK, avant il était normal, je veux bien l’entendre. Mais ! Il pose un pied dans la maison de Cathleen et il devient cinglé ? Ma question est : Était-il prédestiné à être cinglé ou est-il réellement quelqu’un de bien qui s’est transformé ?

	— Il ne nous a jamais vraiment parlé de son enfance, intervint Bertrand. On sait juste qu’il n’a pas eu de parents. Il a été ballotté de foyer en foyer. Il a toujours dit qu’il n’avait pas eu d’enfance malheureuse, mais je pense qu’inévitablement, quand tu grandis sans parents, il te manque quelque chose.

	— Je ne suis pas d’accord, reprit Élisa. Mes parents sont décédés quand j’étais toute petite. Ma grand-mère et mon grand-père m’ont élevée, je n’ai manqué de rien et encore moins de parents. De toute façon, on ne peut pas manquer de quelque chose que l’on ne connaît pas.

	— Tu ne les connaissais pas ? demanda Noémie.

	— J’étais très petite. J’ai oublié. Mes souvenirs se sont rapidement estompés. Leur visage, je le connais par le biais des photos que mes grands-parents m’ont données. Mais ce n’est pas le sujet. Là, ce que l’on veut savoir, c’est pourquoi Sam est devenu complètement barré.

	— Si je me souviens bien, ses parents l’ont abandonné alors qu’il n’avait que sept ans. Ça change la donne, avait précisé Noémie. Il doit bien s’en souvenir. Surtout qu’il a été maltraité.

	— Effectivement, ce n’est pas la même histoire. Quoi qu’il en soit, aujourd’hui, ce type est un meurtrier. Et lui seul, sait où se trouve Cathleen. Alors, son petit numéro de ce matin, où il se rend et fait genre qu’il est désorienté, ça ne marche pas avec moi. Il faut qu’on retourne au manoir.



	Bertrand faisait les cent pas dans l’appartement. Son visage, rougi par le nombre incalculable de fois où il s’y était passé les mains et s’était frotté les yeux, était décomposé.

	
	— Bon, si vous voulez étudier son profil, les filles, je vous souhaite beaucoup de courage. Il n’était clairement pas dans ses pompes et divaguait ce matin. Vous perdez votre temps. Ça ne vous fera pas revenir votre amie. Mais je suis d’accord avec Élisa, il faut retourner au manoir. Je ne comprends pas non plus pourquoi Robertelli nous a virés. On aurait pu l’aider !

	— L’aider comment ? pouffa Élisa. Je suis avocate et je peux te dire qu’il a déjà été bien patient de nous garder cette nuit. Des civils n’ont rien à faire en plein milieu d’une enquête.

	— OK. On fait quoi alors ? intervint Noémie. Quelqu’un reveut du café ?

	— Moi, je veux bien, répondit Céline. En revanche il faut que l’on élabore un plan avant de partir au manoir. Il faut que tout soit bien carré. Vous comprenez l’importance que ça a ?

	— Oui ! répliqua promptement Bertrand. Il faut un plan solide. Que ce soit une malédiction ou un théâtre grandeur nature, il faut que l’on sache où l’on met les pieds.

	— Cathleen est dans ces murs, il n’y a aucun doute. Bertrand, viens t’asseoir, il faut que l’on mette en place notre plan d’attaque, enchaîna Élisa.



	La petite bande était bien décidée à me retrouver. Bertrand était allé, discrètement, dans les rues de la station, en espérant trouver ou entendre des informations qui nous seraient utiles. Les routes étaient désertes, les habitants ne savaient toujours pas qui était le meurtrier de Madame de Barrella et s’il était toujours dans la station. L’épicerie marchait au ralenti et allait bientôt se trouver sans ravitaillement, si le secteur restait bouclé par la police. La boulangerie avait carrément fermé ses portes.

	Si un meurtre n’avait pas été commis dans ce coin, on aurait pu dire que le décor était (à nouveau) digne d’une carte postale. La station était recouverte de l’or blanc. Très peu de traces étaient restées au sol. Les rues étaient vidées de toutes ses activités habituelles. Les grands sapins, qui entouraient la station, laissaient quelques fois, des paillettes de neige s’envoler dans les airs, sous le ciel d’un bleu profond. On se serait cru dans une comédie romantique. Ne manquait plus que Hugh Grant, sorte d’une maison et le cliché aurait été parfait.

	Derrière une des tentes du QG de la police, Bertrand avait surpris une conversation quelque peu intéressante. Un officier affirmait que la peau du visage de Madame de Barrella avait été retrouvée vers l’une des grilles du domaine. De ce fait, l’hypothèse que Sam soit le vrai meurtrier se confirmait. S’il avait tué la bourgeoise sur les hauteurs de la station, laissé le corps au milieu des pierres et qu’il était passé par le petit sentier pour rejoindre le manoir, il aurait clairement pu, malencontreusement, faire tomber cette peau de visage vers la grille avant d’entrer dans la propriété. Ce qui avait donné une idée à Bertrand. Il était retourné rapidement à l’appartement, parler de sa découverte.

	
	— Les filles, tenez-vous prêtes ! J’ai une info. La peau du visage de Madame de Barrella a été retrouvée au manoir.

	— Hein ?

	— Oui, vers une grille. Bref. Dans la légende…

	— Quelle légende ? le coupa Céline.

	— La légende du Comte de Barrella. On en a parlé précédemment, Céline. Bon, il se dit qu’il y a un sentier qui ferait communiquer la station avec le manoir. C’est dans la légende. Mais c’est si haut et dangereux d’y accéder, que personne ici n’y est jamais allé. Or, on sait déjà que Sam et Cathleen ont sûrement dû passer par ce chemin pour retourner au manoir. C’est, en outre, une certitude, bien que Sam ne me l’ait pas déclaré clairement. Mais ce sentier, les filles, personne ne sait où il se situe exactement. Il est bien, même très bien camouflé. Si nous arrivons à traverser la station sans nous faire repérer, on pourra peut-être le trouver et l’emprunter pour aller jusqu’au manoir. Une fois là-bas, on devra se séparer et on retrouvera Cathleen. J’en suis sûr. J’en suis convaincu.

	— Comment peux-tu, d’un coup, en être convaincu ? Il y a encore une heure de ça, tu étais en mode dépression, de savoir que tu avais été berné par ton pote ! lança Élisa.

	— Je le sais ! Je ne sais pas pourquoi, mais Sam, je le connais bien. Alors, la théorie qui dirait qu’il est possédé par le Comte dirait aussi que quelque part, derrière cette carapace, il y a notre Sam !

	— Mais arrête un peu avec ta légende ! Ton pote est juste un psychopathe. Il ne changera pas. C’est trop tard !

	— Cathleen n’a peut-être pas survécu… Marmonna, Céline.

	— Mais Bouclette ! Tu es malade de dire des choses pareilles !

	— Élisa ! Réfléchi à peine. On ne sait pas depuis quand exactement elle n’a ni mangé ni bu. On sait, en revanche, qu’elle est blessée. Alors, voilà…

	— Justement, la théorie, les filles, pensez à la théorie ! S’il reste un peu de Sam dans le monstre que l’on a vu ce matin, il a sûrement laissé Cathleen dans un endroit où elle peut survivre.

	— Je ne suis pas sûre de comprendre…

	— Obligatoirement, il y a un point d’eau, là où elle est. Chérie, tu as une carte ?

	— Oui, mais le lac Léman n’est pas si loin, donc des points d’eau, il doit y en avoir pas mal…

	— On cherche un point d’eau discret et évidemment, du côté du manoir.

	— Ou même, sous le manoir ! s’écria Noémie.

	— Sort la carte, on va regarder ! ordonna Bertrand qui, d’un coup, avait repris du poil de la bête.



	Mes quatre amis s’étaient donc mis dans la tête de me retrouver eux-mêmes. Était-ce de leur ressort ? Je ne suis pas sûre qu’ils avaient conscience des risques qu’ils allaient prendre.


 

	 

	 

	 

	 

	23

	 

	 

	 

	Pendant ce temps-là, Robertelli et son équipe ne chômaient pas. Ça faisait presque deux heures qu’ils avaient commencé les recherches, un peu plus approfondies que la veille, dans le manoir et ses alentours proches. Il était, comme souvent, d’une humeur massacrante. Il fumait cigarette sur cigarette, face à Sam qui montrait des signes d’incompréhension totale. Soit ce type était sincère et désorienté par une entité qui l’avait possédé, soit il était très intelligent et savait manipuler et utiliser son entourage, se disait le capitaine.

	Sam avait été installé dans la bibliothèque de l’étage, attaché à mon petit fauteuil style Louis XV. Le capitaine essayait, tant bien que mal, de lui faire cracher le morceau, mais Sam restait catégorique. Je ne connais pas cette Cathleen Riva, persistait-il à dire. Tout cela n’avait aucun sens. Mais il fallait avancer. Mes heures étaient comptées, il n’y avait plus une minute à perdre.

	
	— Capitaine, nous avons du nouveau, pouvez-vous descendre s’il vous plaît ?

	— J’arrive. Faites monter un officier pour garder notre suspect à l’œil. Il s’est échappé une fois, mieux vaut prendre les précautions nécessaires. Bon, qu’avez-vous découvert, demanda-t-il en descendant les escaliers en arc de cercle, en prenant soin de ne pas croiser le visage de mes statues de bronze.

	— Nous avons pu relier la trappe à la petite porte arrière du manoir. Ce n’était pas si compliqué, il suffisait d’aller tout droit. En revanche, nous sommes passés devant une dizaine d’intersections qui desservaient des tunnels. Nous n’avons pas assez d’hommes, il va nous falloir plus de temps.

	— Cathleen Riva n’a pas plus de temps…

	— Je sais bien capitaine, nous faisons au mieux !



	Robertelli pensait surtout que c’était sa retraite qui ne pouvait pas attendre. Plus vite l’enquête serait résolue, plus vite il commencerait une nouvelle vie de patachon avec son épouse Simone, âgée de trois années de plus que lui. Le couple avait déjà anticipé leurs vieux jours et un billet pour les Bahamas les attendait patiemment. Usé par le chemin de son existence, trapu, mais aussi ventru, à la démarche chancelante, cet homme têtu, au style négligé, se voulait méthodique. Plus vite l’affaire serait élucidée, plus vite il serait retraité, se répétait-il en boucle.

	Le groupe d’officiers du rez-de-chaussée avait décidé d’arpenter les tunnels un par un. Rien d’alogique ne s’était produit depuis la nuit précédente. Ils partaient tous confiants. Et eux aussi avaient envie d’en finir avec cette investigation qui durait depuis des jours. La première galerie, dans laquelle ils s’étaient engagés, n’avait abouti à rien. Une bonne demi-heure de marche et ils s’étaient retrouvés face à un mur rocheux qui mettait fin à leur inspection.

	Au même moment, l’équipe de choc, entendez mes amis, avait réussi à traverser la station et avait aboutie sur les hauteurs. Élisa, en détective accomplie, avait trouvé le petit sentier qui les avait conduits jusqu’au domaine. Mais, pendant le trajet, elle avait remarqué quelque chose d’anormal.

	
	— Il y a des traces de pas ici, regardez. Quelqu’un est passé avant nous. Elles sont fraîches, c’est sûr !

	— Si quelqu’un est passé par là, il est évident que c’est lié à ce qui se déroule au manoir. Personne ne peut avoir pris ce chemin sans qu’il n’y ait un lien, assura Bertrand.

	— Tu te prends pour Derrick ou quoi ? plaisanta Élisa.

	— Colombo, je préfère. Il est plus distingué. Cependant, je ne sais plus quoi penser sur cette légende, je m’y perds dans tout ça.

	— Je pense qu’il ne faut plus que l’on en parle. On nous rabâche les oreilles avec cette histoire depuis que l’on est enfant, mais connerie ! C’était que des conneries, s’agaça Noémie.

	— Si la malédiction n’était qu’une pure invention, comment expliquer tous ces meurtres ? demanda Bertrand.

	— Il y en a eu d’autres ? s’étonna Céline.

	— Oui. On m’a raconté qu’il y a une cinquantaine d’années, une femme a disparu à la station. Elle n’a jamais été retrouvée. Ensuite, les grands-parents de Barrella, il y a quarante-six ans. Même sort pour les parents, il y a dix ans. Et maintenant la fille de Barrella…

	— Non, mais attends, si c’est le même tueur, ça ne peut pas être Sam, il est trop jeune ! intervint Noémie.

	— Quand Sam est arrivé à la station, les parents de Barrella sont morts un mois après…

	— Oui, mais avant qu’il n’arrive le sang coulait déjà ! Et si c’est le même meurtrier, il doit être méga vieux !



	Bertrand avait froncé les sourcils et s’était frotté le menton. À coup sûr, il avait attrapé des tics. Ces mouvements compulsifs qu’il répétait inconsciemment de manière automatique, il ne les avait pas avant.

	Noémie n’avait pas tort. On parlait de la légende depuis une cinquantaine d’années. Les meurtres avaient commencé à ce moment-là. Hormis la première victime, qui n’avait jamais été retrouvée, il n’y avait que les de Barrella, qui mouraient dans des circonstances plus que surprenantes. À chaque fois, les femmes étaient assassinées, soi-disant par leur mari et ces derniers se suicidaient. Bertrand était désormais convaincu que tous ces évènements n’étaient rien d’autre qu’une production bien organisée.

	
	— Et Madame de Barrella a quand même été retrouvée avec la peau du visage arrachée ! Et sans ses yeux ! Probablement comme la toute première victime, à environ cinquante ans d’écart ! avait relevé Élisa. Bon je sais qu’elle n’a pas été retrouvée, mais qui sait ce que son visage a subi !

	— Mais c’était qui cette femme ?

	— Une dame qui vivait en recluse, dans sa petite maison, à la station. D’après ce que je sais, personne ne s’en est inquiété, et puis un jour elle a été déclarée disparue. Sans suite.

	— OK, je vois. Donc notre meurtrier est vieux.

	— Mais que vient faire Sam dans tout ça, alors ? demanda Céline.

	— Eh bien pour Sam, je ne sais pas.

	— Il est cinglé ! C’est tout ! s’écria Élisa.

	— Ça me fait mal au ventre de déclarer ça, mais Sam est sûrement un complice. Reste à savoir combien ils sont, mâchouilla, Bertrand.

	— Attends, attends… Reprit Élisa. Comment un simple employé d’une boutique de ski peut avoir orchestré tout ça ?

	— C’est ce que je viens de dire ! Ils sont plusieurs !

	— Sam côtoyait qui d’autre à la station ?

	— Tout le monde et personne à la fois ! réagit Noémie.

	— C’est assez paradoxal comme réponse… Soupira, Élisa.

	— Écoute ! Ça fait dix ans qu’il y vit, il connaît tous les habitants ! Après, à ma connaissance, nous étions les seuls qu’il fréquentait vraiment.

	— OK, et donc, tout ce qui se passe au manoir, les choses que Cathleen nous a racontées, mais aussi ce que Céline et moi avons pu voir, c’était quoi ?

	— Effets spéciaux ?

	— Et brouilleur de réseau à l’intérieur du manoir ! s’exclama Céline.

	— Oui, on avance là… je le sens. On tient quelque chose !

	— On ne tient rien, on imagine juste plein de trucs, reprit Bertrand.

	— Oh toi ! Ça suffit ! Un coup tu es à fond Colombo et cinq minutes après tu fais le retissant qui ne croit plus en rien. Tu n’es pas un peu lunatique ? s’interrogea Élisa.

	— Non, suis complètement paumé, face à cette histoire et notamment envers cette supercherie géante. On en saura davantage quand on sera sur les lieux. Maintenant, silence ! Il ne faudrait pas que l’on se fasse repérer.



	Enfin arrivés derrière le manoir, mes amis avaient découvert la petite porte et s’y étaient faufilés. Il y avait sûrement des officiers à l’intérieur, mais ayant compris que les tunnels étaient vastes, ils avaient espéré éviter les forces de l’ordre qui étaient également déployées un peu partout dans le domaine. Mais comme le sentier était bien caché, aucun policier ne l’avait encore remarqué.

	Céline et Élisa avaient pris le côté gauche. Bertrand et Noémie étaient partis à droite. Inutile d’aller tout droit, ils savaient que ça mènerait directement à la trappe de mon hall d’entrée.

	
	— Restez prudentes, les filles. Il ne faudrait pas que l’on croise des officiers, qui nous dégageraient tout de suite !

	— Il ne faudrait surtout pas croiser le tueur, complice de Sam ! s’inquiéta Céline.



	Personne n’était rassuré, mais tous étaient motivés pour me retrouver. Chacun de leur côté, ils arpentaient les tunnels rocheux et entendaient au loin les voix des officiers qui continuaient leurs recherches.

	Céline et Élisa avaient marché pendant vingt minutes, éclairées par une lampe torche que Noémie leur avait prêtée, jusqu’à ce qu’elles se trouvent nez à nez avec une grosse porte-charretière en bois encastrée dans la pierre. Surprises, elles avaient décidé d’y entrer.

	
	— C’est quoi ce truc ? s’exclama Céline.

	— Je ne sais pas ! Une porte dans un tunnel… alors là… ça m’échappe.

	— Pousse-la !



	Elle n’était pas verrouillée. Néanmoins, le plus étonnant fut qu’il y ait une porte à cet endroit-là. Élisa la poussa de toutes ses forces et mes deux amies se retrouvèrent dans un autre univers.

	
	— Mais ! C’est un studio de cinéma ?

	— Une régie, tu veux dire. Je n’avais jamais vu ça de ma vie ! C’est impressionnant ! Regarde Élisa, toutes ces touches ! Intégration d’éléments, intégration de personnages, intégration de foule, de figurants ! Et là, regarde ! Intégration d’environnements virtuels, intégration d’effets spéciaux organiques ! Oh purée ! Avec ce bouton-là, tu peux créer la tache au plafond dans la chambre de Cathleen !

	— Et avec celui-là, le scintillement lumineux qu’on a tous observé ce matin…

	— Ça veut dire que celui qui tient les commandes de ce jouet… était là cette nuit… et ce matin… Et maintenant, il est où ?

	— Je ne sais pas Céline. Parle moins fort !

	— Regarde ! Avec ce bouton, on peut faire des voix, des chuchotements, des lamentations. Tu imagines ce qu’elle a dû endurer ? Ça a dû la rendre dingue tous ces trucs ! Tu crois que c’est Samuel qui dirigeait tout ça ?

	— Je n’en sais rien, Céline. Je suis estomaquée. Il faudrait être un bon technicien pour gérer ça. Je n’en sais rien, je n’y connais rien. Mais si le type était là ce matin, ça voudrait dire que ce sont ses traces de pas qui étaient sur le sentier. Ça se trouve, on l’a même croisé ce cinglé !

	— Ça m’effraie tout ça. Tu ne peux pas t’imaginer comme je rêverais que l’on soit toutes les trois au bar, à siroter nos mojitos et à écouter du Céline Dion ! se lamenta Céline, tout en continuant d’inspecter la régie.

	— À le chanter, tu veux dire !

	— Oui aussi, j’avoue. Dis-moi Élisa, tu te rends compte de l’endroit où l’on se situe ? Sérieusement, c’est dingue, non ? Dis-moi, soupira-t-elle, au fond de toi, penses-tu que notre Cath soit encore en vie ?

	— Bien sûr que oui ! Enfin Bouclette ! Reste positive s’il te plaît.

	— Je suis terrorisée. Oh ! Regarde Élisa ! J’ai trouvé le brouilleur de téléphone !



	Les filles étaient stupéfaites. Elles se trouvaient dans le cœur du manoir, dans les entrailles de la maison de l’horreur. En sortant de la pièce, Céline titubait de frayeur, tant elle était hagarde. Il fallait vite retourner à l’extérieur pour prévenir le capitaine.
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	Noémie avait entendu comme un ruissellement d’eau, venant du tunnel qu’elle avait arpenté avec Bertrand. Le bruit était subtil, mais suffisamment fort pour qu’elle le reconnaisse, malgré les échos des officiers qui sillonnaient sans relâche les autres galeries.

	
	— Bertrand, tu n’as pas évoqué, tout à l’heure, l’idée que si Cathleen était dans ces souterrains, ce serait sûrement à côté d’un point d’eau ?

	— Oui… Mais c’était dans l’hypothèse où il y avait encore une once d’humanité au fond de Sam. Maintenant, je dois t’avouer que je n’en suis plus très sûr. De plus, nous n’avons rien trouvé sur la carte.

	— La carte est récente. Le manoir a été construit il y a deux siècles. Alors c’est possible. Moi j’entends de l’eau. Pas toi ?

	— Mais oui ! Tu as raison ! s’écria Bertrand. Allez ! Viens ! On fonce ! Je veux arriver avant les flics ! Ils verront bien qu’ils avaient besoin de nous pour la retrouver !



	Bertrand n’était pas peu fier. S’il me retrouvait le premier, il serait, par conséquent, le héros de l’histoire et non pas juste « l’ami » d’un malade mental. Sa déception, quant aux révélations proclamées le matin même sur Sam, n’avait fait que le réduire au statut de pantin. Parce qu’en définitive, lui aussi avait été manipulé et il le vivait très mal.

	
	— J’entends de plus en plus l’écoulement d’eau ! Bertrand, tu entends également ?

	— Oui j’entends toujours. Regarde ! On y est !

	— Oh non ! Regarde par-là ! C’est elle ! Elle est morte ! Elle est morte !

	— Mais arrête de crier ! Bon sang ! s’agaça Bertrand. Tu vois bien qu’elle tremble. Elle doit être évanouie.

	— Si ! Je te dis qu’elle est morte !



	Noémie était en larmes. Me voir allongée, gisant sur le sol glacial, ligotée et surtout pleine d’hématomes et de blessures, lui avait donné une image terrifiante.

	Sam m’avait effectivement laissé au bord de cette petite source, mais je doute que ce soit pour mon bien ou pour ma survie. Encore quelques heures et l’eau serait montée en m’engloutissant immédiatement. Il ne m’avait laissé aucune chance.

	
	— Cathleen, tu m’entends ? Cath, c’est moi, Noémie. Est-ce que tu m’entends ?

	— Elle n’a pas l’air d’être consciente, ma chérie. Mais elle respire. J’entends les battements de son cœur. Elle est gelée. Elle tremble.

	— Tu ne veux pas enlever ton manteau et lui enfiler ?

	— Oui j’allais le faire. Aide-moi à la relever. Ensuite je la porterai jusqu’à la petite porte arrière du manoir.

	— On n’a pas meilleur temps d’aller directement vers la trappe qui dessert le hall ? On y croiserait probablement des officiers en chemin ?

	— Parce que tu sais quel tunnel emprunter pour y arriver, toi ?

	— Non, tu as raison, je n’en sais rien. Les voix des officiers résonnent de partout ici. Impossible de savoir d’où ça vient !

	— Voilà. Alors, reprenons le même chemin qu’à l’aller. Au moins, on est sûr de ne pas s’égarer. Aide-moi à la porter maintenant. On n’a pas une minute à perdre.



	Ils avaient pris le chemin du retour, le cœur battant la chamade, en espérant qu’il ne serait pas trop tard pour me sauver.

	Après avoir effectué une centaine de mètres, la lueur de la lumière extérieure avait fait son apparition. Céline et Élisa arrivaient au même moment et elles fondirent en larmes en me voyant. Le soulagement avait pris la place de l’angoisse et l’euphorie s’était installée.

	
	— Cathleen ! Réponds-moi, Cathleen ! bafouilla Céline. Elle est morte ? demanda-t-elle en relevant la tête vers Bertrand, qui était au bout de ses forces.

	— Non, elle respire encore. Mais je crois qu’elle est épuisée.

	— Où l’avez-vous retrouvée ? interrogea Élisa.

	— Comme l’avait suggéré Bertrand, vers un point d’eau ! Elle gisait au sol, ligotée !

	— Ligotée ? Mais il est vraiment taré votre pote ! explosa Élisa.

	— Je ne pense plus qu’à l’heure actuelle, ce type soit encore catégorisé en tant que pote… poursuivit Noémie.

	— Activez-vous, les filles ! Il faut qu’on l’emmène vers le capitaine.

	— Oui, dépêchons-nous. Mais dites, vous n’avez croisé personne dans le tunnel ?

	— Non, répondit Noémie. Et vous ?

	— Pas le moindre être humain ! hoqueta Céline. Je me demande combien de galeries il y a là-dessous, pour qu’aucun officier ne l’ait trouvée !

	— Je n’ose pas imaginer… Mais on sait qu’ils ont poursuivi leurs recherches. On les entendait au loin.

	— Pareil pour nous. Et on a découvert une régie de cinéma ! Un truc de dingue ! Je n’en crois toujours pas mes yeux, ajouta Céline.

	— Ah bon ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

	— Une pièce, avec des dizaines et des dizaines de boutons. Celui qui était là-dedans pouvait tout orchestrer depuis son fauteuil. Il y a des écrans partout. C’est la folie dans cette pièce.

	— Quelqu’un peut m’expliquer comment, dans la roche, sous terre, il peut y avoir un truc pareil ? s’étonna Noémie. C’est techniquement impossible.

	— Je n’ai pas d’explication, mais je confirme, je l’ai bien vu cette pièce. Et ça veut dire que les évènements qui se sont produits ce matin étaient commandés en direct ! Il y avait bien quelqu’un sur place, confirma Élisa.

	— Eh bien, c’était Sam !

	— Impossible, répondit Noémie. J’ai entendu le capitaine qui en parlait. Il a vu des trucs alors que Sam était attaché.

	— Ah ? Je n’ai rien entendu de tel !

	— Vous n’étiez pas encore arrivées. Mais bon, ça veut bien dire que là, ce n’était pas Sam.

	— Donc, on en revient toujours à la même conclusion : Il a un complice.

	— Oui ! Un vieux complice, si on prend en compte notre théorie qui dit que tous les meurtres sont reliés, depuis cinquante ans ! Mais je ne vois pas qui ça pourrait être. Même si Sam connaissait tout le monde, vraiment, il ne fréquentait personne d’autre que nous.

	— Eh donc ! Ça expliquerait les traces de pas que nous avons vues tout à l’heure sur le sentier ! conclut Élisa.



	Leur petit débat avait pris fin, lorsqu’ils étaient arrivés devant la grosse porte d’entrée du manoir. Céline avait claqué de toutes ses forces le heurtoir en tête de lion, jusqu’à ce que le capitaine leur ouvre la porte.

	Il était surpris, de me voir, mais aussi de les voir eux, mes amis qui m’avaient retrouvée. Le légiste, ancien médecin généraliste, qui accompagnait la police scientifique m’avait prise en main. Étendue sur le divan du petit salon, j’avais pu recevoir les premiers soins.

	
	— Elle est vivante, mais plutôt bien amochée, la petite. Je ne sais pas si elle tiendra le coup. Expliqua le médecin. Il faut absolument la rapatrier à la ville la plus proche. Elle a besoin d’aller à l’hôpital en urgence.

	— Mais comment allons-nous nous y rendre rapidement ? demanda un officier.

	— Un agent va venir nous récupérer avec le chasse-neige et nous rentrerons à la station. De là, l’hélicoptère nous emmènera au service hospitalier le plus proche. Il n’y a pas une minute à perdre ! hurla Robertelli. Bougez-vous tous ! Quant à vous les jeunes, je vais avoir besoin que vous m’expliquiez ce que vous foutez encore là et comment vous l’avez retrouvée.



	Élisa avait pris les devants et avait tout raconté au capitaine. Qu’ils étaient rentrés à la station comme il le leur avait demandé, qu’ils avaient élaboré un plan de recherche, qu’ils étaient revenus et qu’ils avaient visité le souterrain, autrement que l’avaient fait les officiers.

	
	— C’est moi qui l’ai retrouvée, capitaine ! balança fièrement Bertrand.

	— Oui, et ? Vous voulez une médaille ?

	— Non pas du tout, se ravisa-t-il. C’est juste que je tenais à signaler que nous avons bien fait de revenir et que des civils sur une scène de crime, comme vous l’appeliez ce matin, ça peut aider !

	— OK, je vois. Monsieur le boulanger veut son moment de gloire ? Allez, foutez-moi le camp d’ici maintenant !

	— Mais qu’est-ce que vous pouvez être désagréable, capitaine ! railla Élisa. On ne vous a jamais appris à respecter les gens ?

	— Quand vous aurez eu mon chemin de vie, jeune fille, vous pourrez l’ouvrir. À présent, déguerpissez ! Tous ! Il n’y a plus rien à voir. Votre amie va être transférée à l’hôpital. Vous pourrez la rejoindre là-bas.



	J’avais été installée, avec une perfusion que tenait le médecin, dans le chasse-neige. J’y étais très à l’étroit et la route en serpentin avait été difficile à arpenter. Conduire cet engin n’était, a priori, pas donné à tout le monde. Mais j’étais tout de même parvenue à bon port, où l’hélicoptère du SAMU m’attendait pour me transférer à l’hôpital. Mes amis avaient demandé à connaître l’endroit où j’allais être emmenée, pour m’y retrouver.

	
	— Quelle histoire ! balança Céline. Je n’arrive pas à croire que nous avons vécu une chose pareille !

	— Ah ! Certes, ma Bouclette, ça nous change de notre petit quotidien tranquille à Paris ! Je peux te dire que je vais aborder mes journées différemment maintenant.

	— Oui, moi aussi ! Et vous les boulangers, vous allez reprendre le cours de votre vie ?

	— Ouh la ! Non, je ne pense pas, s’écria Bertrand. J’imagine que Noémie sera d’accord sur le fait que nous allons prendre un autre virage. N’est-ce pas ? demanda-t-il en se tournant vers sa femme.

	— Absolument ! Et je sais déjà quelle vie je veux !
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	Sam avait été raccompagné à la station, au quartier général que le commissaire divisionnaire avait fait installer, pour un interrogatoire approfondi. Le capitaine avait confié le manoir à la scientifique qui était revenue et aux autres officiers restés sur place. Avant qu’il ne nous mette dehors, nous avions raconté à Robertelli, tous les détails de notre excursion de sauvetage. Le sentier qui reliait la station au domaine, le tunnel souterrain à prendre pour se rendre jusqu’à la source, là où j’avais été retrouvée et la fameuse régie, qui avait harmonisé cette mise en scène théâtrale, dont nous avions tous été victimes.

	Lors de son interrogatoire, Sam faisait toujours autant son malin, laissant entendre qu’il n’était qu’un pauvre jeune désorienté et qu’il avait été utilisé comme une marionnette. Robertelli perdait patience.

	
	— Bon ! Écoutez, Samuel, on ne va pas y passer la nuit. Un fourgon va arriver pour vous mener au commissariat de la ville. Mon chef, le commissaire divisionnaire, a hâte de vous rencontrer, vous pouvez me croire. Mais en attendant, j’aimerais que vous me disiez comment vous avez pu en arriver là. Et surtout, qui sont vos complices. Je vous conseille fortement de répondre à mes questions, parce que je ne sais pas si ça se voit, mais je suis au bout de ce que ma patience peut supporter.

	— Je n’ai rien de plus à déclarer capitaine, je ne comprends pas cet acharnement. Vous avez retrouvé la fille, que voulez-vous de plus ?

	— Oh ! Mais, tu vas arrêter de te foutre de moi ! Cette fille comme tu dis, c’est Cathleen Riva. Celle que tu nies connaître, mais que tes camarades affirment être ta petite amie.

	— Je ne connais pas de Cathleen Riva. Je vous l’ai répété cent fois déjà. Ensuite, je n’ai pas d’amis ici.

	— Les jeunes boulangers ! Noémie et Bertrand, ils sont bien vos amis ? Non ?

	— Non. Je les connais c’est tout.

	— Laissez tomber, capitaine, conseilla l’officier Clark, le maître-chien. Isolons-nous deux minutes, je dois vous parler en tête à tête.



	Robertelli l’avait suivi à l’extérieur de la tente, installée temporairement en guise de QG, sans piper mot. Il faisait toujours très froid dehors et la nuit allait bientôt s’abattre sur la station qui était devenue déserte. Il ne savait plus comment réagir, face à un Sam qui gardait autant son sang-froid, ce qui n’avait pas échappé à l’officier Clark.

	
	— Ma femme est psychiatre et elle m’a beaucoup parlé de ses patients. Je connais ce genre de comportement capitaine. Votre type est un vrai sociopathe. Observez sa nonchalance ! Il est arrogant, manipulateur et ne démontre aucune empathie. Vous savez, c’est un trouble de la personnalité. C’est caractérisé par des désordres émotionnels. Et d’après les éléments qu’on a pu relever depuis qu’on enquête sur lui, son enfance n’a pas été épargnée par la violence.

	— Et où voulez-vous en venir, du coup ?

	— Au fait qu’il ne vous dira rien. Il a toute sa tête, si c’est ce que vous voulez savoir. Il sait pertinemment ce qu’il fait. Ce n’est pas une maladie mentale qui lui est tombée dessus, capitaine.

	— OK, je vois. Il faut que l’on refasse un bilan de toutes les informations que l’on a. Faites venir la jeune officier, je ne sais plus comment elle s’appelle.

	— C’est Zoé, capitaine. Mais je crois que vous ne lui avez jamais demandé.

	— Oui, bref, appelez-la. Elle est futée et son raisonnement peut nous être utile. Rendez-vous dans dix minutes au même endroit.

	— Bien capitaine.

	— Une dernière chose, faites également venir la femme qui nous a parlé de Samuel, l’ancienne boulangère. Elle détient des informations, même si elle n’en a pas conscience.

	— Bien capitaine.



	Robertelli reprenait espoir de boucler cette affaire rocambolesque.

	J’avais été conduite à l’hôpital et j’avais inauguré mon baptême de l’air en hélicoptère, par la même occasion. Mes amis m’y avaient retrouvée, mais je n’avais toujours pas repris connaissance. Les médecins se voulaient, malgré tout, rassurants. Céline et Élisa faisaient les cent pas devant le service des soins intensifs, ce qui agaçait les infirmières. Céline voulait prévenir mes parents. J’imagine que c’est ce que j’aurais fait à sa place. Même si je ne souhaitais pas les inquiéter, ils devaient savoir que je m’étais fourrée dans un sacré pétrin. Que le Samuel que je leur avais décrit n’était qu’un cruel psychopathe et qu’à cause de lui, si je m’en sortais, je garderais des séquelles à vie. Ils devaient savoir.

	Malgré les réticences d’Élisa, Céline les avait contactés. Mon père était dans tous ses états, quant à ma mère, elle s’est effondrée. Ils avaient immédiatement fermé leur gîte et s’étaient rendus à l’hôpital qui m’avait prise en charge. Quand j’y repense, à leur âge, les pauvres. Ce qu’ils ont dû subir me déchire le cœur. Ma mère a pleuré tout le long du trajet. À ses yeux, j’étais toujours son bébé, ce petit être qu’elle avait mis au monde il y avait trente-neuf ans de cela. Pour elle, c’était hier. Il leur a fallu cinq heures pour arriver jusqu’à mon chevet. J’étais sortie des soins intensifs et, toujours dans le coma, on m’avait installée dans une chambre avec des tuyaux qui me sortaient de partout. Seuls mes parents pouvaient y entrer et, chacun d’un côté de mon lit, ils me tenaient les mains et me les serraient aussi fort qu’ils pouvaient. Mes quatre amis, eux, n’avaient pas décollé du hall de l’hôpital. Ils n’avaient pas l’autorisation d’entrer dans ma chambre, mais il était impensable qu’ils quittent les lieux.

	Ils ne se connaissaient que depuis tout juste deux jours et étaient déjà liés pour la vie. Cette affaire avait fait des dégâts chez tout le monde. Céline en avait profité pour appeler son mari et le rassurer. Il avait eu beaucoup de mal à croire à cette histoire. Sa tendre Bouclette si réservée, qu’il voyait comme une minuscule chose fragile, se retrouvant au beau milieu d’une enquête de meurtre et d’un psychopathe, c’était inconcevable. Il lui avait ordonné de rentrer à la maison en jouant sur la corde sensible au sujet de leur petite Inès mais, Céline ne pouvait pas partir sans me voir, ne serait-ce que cinq minutes. C’était plus fort qu’elle.

	Au même moment, Sandro Robertelli avait mis en place sa réunion. Raymonde, l’ancienne boulangère, avait été invitée à les rejoindre et n’en comprenait pas la raison.

	
	— Capitaine Robertelli ? Pourriez-vous me dire ce que je fais ici ?

	— Bonjour, Raymonde, j’ai quelques questions à vous poser. Nous avons besoin de vous pour avancer sur nos recherches sur le passé de Samuel.

	— Je ne sais pas grand-chose, capitaine. Juste qu’il est arrivé à la station il y a une dizaine d’années.

	— Oui, je sais. Mais vous nous avez dit qu’il était proche de votre mari ? Non ?

	— Oui, mon Auguste l’a accueilli quand il est arrivé. Il ne savait pas où aller et mon mari lui a trouvé un travail et il s’en est suivi un logement.

	— Il l’a accueilli comme ça ? Sans le connaître ?

	— Eh bien… oui, je crois, je ne me souviens plus très bien. Mais vous savez, ça n’a pas duré longtemps ! En moins d’une semaine, Samuel emménageait dans le chalet, mis à sa disposition par son nouveau patron.

	— OK, OK. Et ils se voyaient souvent ?

	— Avec son nouveau patron ?

	— Mais non ! Avec votre époux ! Bon sang ! Raymonde !

	— Oh oui ! Tous les soirs après le travail ! Nous avons une petite remise, accolée à notre maison. C’est le petit coin privé de mon mari. C’est son espace à lui.

	— Nous n’avons pas vu de remise ! Où est-elle exactement ?

	— Ah oui, excusez-moi, je la nomme comme ça… il y a une trappe en bois, à gauche de notre maison. Elle est toujours bien recouverte de feuilles, mon mari l’a camouflée de la même manière que le font les vrais militaires à la télévision ! Vous savez, comme dans les films américains !

	— Je vois, oui. Et ?

	— Eh bien sous cette trappe il y a ce qu’on appelle la remise, mais c’est un bunker, une sorte d’abri antiatomique.

	— Pourquoi avez-vous ce genre de chose ? Ne me dites pas que vous avez peur d’une attaque nucléaire ?

	— Mon Auguste dit que nous sommes très isolés ici et que les hivers sont rudes. Alors, imaginez, s’il y avait une tempête dévastatrice ! Eh bien, nous, nous aurions un refuge. Bon je vous avoue que je n’y suis pas descendue depuis… Ben… jamais en fait. C’est vraiment son petit univers là, en bas. Vous savez, nous sommes mariés depuis cinquante-cinq ans et pour qu’un mariage dure, il faut que chacun ait son espace aussi ! Vivre ensemble et travailler ensemble, c’est lourd. Toutes ces années à tenir la boulangerie ensemble et rentrer se coucher ensemble…

	— Je vois. Et donc, ça fait dix ans que votre mari et Samuel se retrouvent dans votre remise ?

	— C’est ça, oui. Ils aiment bien se voir. Mais toujours à l’abri des autres habitants. Je n’ai jamais compris pourquoi. Mais leur amitié s’est construite comme ça. Je sais que Samuel fréquente les jeunes boulangers à qui nous avons vendu notre commerce. Sinon, je ne vois personne d’autre qu’il pourrait côtoyer.

	— Ils font quoi tous les soirs dans votre remise ?

	— Oh ! Mais je ne sais pas ! Ils doivent se raconter des trucs de bonshommes ! Et peut-être même boire des bières ! Un coup mon Auguste est rentré et il sentait l’alcool.

	— Ces derniers jours aussi, ils étaient ensemble ?

	— Je ne pourrais pas le certifier. Mon mari quittait bien la maison, mais je vous avoue que je ne le suis pas pour savoir s’il est vraiment avec Samuel. Pour moi, je dirais oui. Mais je n’en ai pas la preuve.

	— Bien. Merci pour vos informations Raymonde.

	— Oh, mais de rien ! Si je peux aider ! D’ailleurs vous n’êtes toujours pas venu goûter ma papette ! Vous savez, ma tarte…

	— J’y penserai, l’interrompit Robertelli.

	— D’accord, comme vous voulez. Mais dites, pourquoi toutes ces questions ? Vous êtes bien là pour élucider le meurtre de Madame de Barrella ?

	— Absolument.

	— Alors pourquoi toutes ces questions sur le beau et gentil Samuel ?

	— Samuel est notre premier suspect. Il a même séquestré et violenté une pauvre jeune fille. Vous connaissez Cathleen Riva ?

	— La petite qui vit au manoir ?

	— Oui, c’est elle.

	— Oh ben oui ! Nous lui avons vendu notre Twingo rouge ! Il la connaît ?



	Robertelli avait souri. Cette pauvre femme avait l’air d’être d’une naïveté absolue. Raymonde avait pris le chemin de sa maison, escortée en motoneige par un officier. Avant d’aller inspecter cette fameuse remise, le trio, composé de Zoé, Clark et le capitaine s’étaient retrouvés pour débattre sur Samuel.

	
	— Officier Clark, dites-moi ce que vous savez sur la pathologie de notre suspect, assena Robertelli.

	— Je vous ai déjà tout dit capitaine.

	— Super comme réponse… Et vous, officier Zoé, qu’en pensez-vous ?

	— Moi je pense que ce type est complètement barré. Mais ça, vous le savez déjà, capitaine. En revanche, j’ai une théorie. Admettons qu’il ait fini par péter les plombs, à la suite de son enfance…

	— Oh c’est bon ! le coupa Robertelli. Tous les gosses qui n’ont pas eu de parents ne finissent pas psychopathes ou criminels !

	— Non. Mais notre type, il a subi des sévices assez cruels. Je dirais, et cela reste une hypothèse, qu’il avait découvert que sa mère était une de Barrella. De ce fait, il découvre l’existence de la légende par le biais de multiples recherches sur internet. Ça crée en lui de nouveaux besoins. Du coup, il décide de venir à la station pour assouvir sa nouvelle attirance pour cette histoire de malédiction, pour laquelle il se passionne. Cela étant, qu’il y croit ou pas, je n’en sais rien, mais il y va quand même. Ça passe incognito, puisqu’il prétend être à la recherche d’air pur et de beaux paysages, raisons pour lesquelles il vient s’y installer.

	— OK, pas mal… mais ensuite ? Il a quand même été tout de suite en contact avec le vieil Auguste. Qu’est-ce que ce papy vient faire là-dedans ?

	— Je ne sais pas, mais sa pathologie se caractérise aussi par un comportement antisocial. D’après ce que l’on sait, il côtoyait en secret le vieux et les jeunes boulangers, mais personne d’autre.

	— Les jeunes boulangers seraient de mèche ? s’étonna l’officier Clark.

	— Non, je ne crois pas. Cela étant, je ne suis pas psy, mais vu la tête qu’ils ont fait en débarquant au manoir… Et l’état du Bertrand quand il a compris que son meilleur ami avait perdu la tête… Je pense qu’ils ne savent rien, ces jeunes.

	— OK, continuez…

	— Je vais vous parler du vieux, de l’Auguste. Quand on l’a interrogé en arrivant à la station, pour donner suite au meurtre de Madame de Barrella, il nous a confié qu’il était randonneur et qu’il connaissait le secteur comme sa poche.

	— Il vous a balancé ça, comme ça ?

	— Bien sûr que non ! Mais comme il a une carrure athlétique et une très bonne forme physique pour son âge, nous avons cherché à en savoir un peu plus sur son train de vie ! Il est resté très évasif, croyez-moi ! Mais nous pouvons en conclure qu’il connaît le sentier secret qui relie la station au manoir, celui dont les amis de Cathleen Riva nous ont parlé. Ce n’est pas possible autrement. Ensuite, nous avons pu constater que c’est un homme prudent, réfléchi et constant. Il est déjà plus stable que Samuel, non ?

	— J’en ai bien l’impression, oui. Mais pourquoi il nous intéresserait ? demanda Clark.

	— Parce qu’il doit être lié, de loin ou de près à tout ce remue-ménage. Sa femme nous a bien dit qu’il était fourré tous les soirs, en secret, avec Samuel. Alors que font-ils tous les deux ?

	— S’ils sont complices, la tête pensante du duo, ça ne peut être que le vieux, releva Robertelli.

	— Sûrement, oui, reprit l’officier Zoé. Donc, il fait connaissance avec les jeunes boulangers, qui n’exploitaient pas encore la boulangerie à ce moment-là. Ils se sont liés d’amitié, parce que Samuel, quand on demande qu’on nous parle de lui, il en ressort à chaque fois que c’est un chic type ! Le genre bien sous tous rapports. Courtois, beau gosse, agréable… Les jeunes étaient loin de savoir à qui ils avaient affaire… Sa vie sociale est avec ces jeunes-là. Et sa vie de psychopathe est avec le vieil Auguste.



	Robertelli, avec son regard perçant et hautain, ne pouvait qu’admettre que l’officier Zoé qu’il avait traitée de petite sotte, n’était pas si stupide que ça. Sa théorie tenait la route. Restait à connaître le rôle d’Auguste.

	
	— Merci, officier Zoé. Bonne analyse. Je vais retourner interroger notre suspect. J’ai envie de boucler cette affaire avant qu’il ne soit rapatrié.

	— Capitaine ! Attendez ! s’immisça l’officier Clark. Je sais, d’après ma femme, que des chercheurs américains ont développé un algorithme, capable de déceler les traits des psychopathes à travers leurs gestes. Entendez là qu’il va vous regarder fixement, sans même bouger un cil. Il est même capable de ne pas cligner des yeux. Il sait se maîtriser. Il ne réagira à rien de ce que vous pourrez lui dire. Il manque d’empathie, il ment comme il respire et pourra même se faire passer pour la victime. N’oubliez pas, capitaine, ce n’est pas qu’un tueur, il est extrêmement intelligent. Il sait manipuler les gens et les utiliser.

	— Eh bien, merci… Et vous remercierez votre femme pour moi… Répondit Robertelli. Mais si ce n’est pas lui la tête pensante, peut-être que ces caractéristiques s’appliqueront plutôt au vieil Auguste.

	— Peut-être aux deux ? conclut l’officier Zoé.
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	Au même moment, à des dizaines de kilomètres de là, j’ouvrais enfin un œil, devant le regard soulagé de mes parents. Ma mère s’était de nouveau mise à pleurer et remerciait le Seigneur d’avoir épargné son enfant. Ça, s’était tout ma mère… Ils avaient directement fait appeler une infirmière, qui avait retiré le tube qui se trouvait dans ma trachée. Première bouffée d’oxygène pur, je me réveillais gentiment.

	Surprise de voir mes parents à mon chevet, j’avais tenté de leur parler, mais aucun son ne pouvait sortir de ma bouche.

	
	— Reste calme ma chérie. Tu dois prendre ton temps. Papa et moi sommes là, près de toi, me dit-elle avec amour.



	Je les regardais, les yeux remplis de larmes. Je n’avais aucune idée de la manière dont j’étais arrivée jusqu’ici et encore moins depuis quand j’y étais. Mon dernier souvenir était de Sam, dans le souterrain. Je peinais à bouger tous les membres de mon corps, comme si un rouleau compresseur s’était occupé de mon cas. Mes parents avaient passé la journée à me parler, sans que je ne puisse leur répondre. Mais ce n’était pas grave, j’étais en vie et avec eux. Le soir venu, j’avais enfin réussi à dire un mot et j’avais demandé à voir Céline et Élisa. Je me souvenais les avoir vues, lorsque j’étais prisonnière, derrière la pile de bois, dans l’enceinte du domaine. Quel bonheur de savoir qu’elles étaient là, à l’hôpital, à attendre que j’ouvre un œil. Mes deux amies avaient passé la porte de la chambre, avec une euphorie qu’elles peinaient à maîtriser.

	
	— Cathleen ! crièrent-elles en chœur. Tu es réveillée ! Comment te sens-tu ?

	— Pas très bien, bégayai-je. Je dirais que j’ai l’impression d’être tombée du toit d’un immeuble.

	— Pire encore, ma Cath, répondit Élisa. Tu te souviens de ce qu’il s’est passé ?

	— Malheureusement, oui. Mais ce que j’ignore, c’est comment vous êtes arrivées jusque-là ? Et mes parents ? Et moi ? Qui m’a emmenée ici ?

	— Je les ai prévenus, intervint Céline.

	— Et elle a bien fait, répliqua ma mère. Après avoir reçu ta lettre qui disait que tu avais besoin de tranquillité, nous avons été surpris, mais ton père a insisté pour que l’on respecte ton choix. On était loin de se douter de ce qui se tramait dans ton manoir. Nous sommes si désolés, ma fille.

	— Ne le soyez pas, maman, vous ne pouviez pas savoir. Et c’est Sam qui vous a envoyé cette lettre.

	— Oui, on a compris après, quand Céline nous a appelés.

	— Cath, enchaîna Élisa, après ton bref coup de téléphone, j’ai réussi à contacter un commissaire divisionnaire de la ville, qui m’a mise en contact avec le capitaine Sandro Robertelli. Je lui ai raconté ton appel. Il a dit qu’il prenait cette affaire au sérieux. Ensuite, mon collègue m’a prêté une motoneige.

	— Le jeune greffier ?

	— Oui, tu vois qu’il y a du bon à fricoter avec du beau monde, dit-elle fièrement. Ses parents venaient d’en faire l’acquisition et il n’a pas hésité une seconde à me l’apporter sur une remorque qu’il a fixée à ma voiture. Du coup on a pu l’emmener jusque chez toi. Elle nous a permis de circuler jusqu’au manoir. Et après…

	— Arrête Élisa, la coupa Céline. Elle se réveille tout juste. On aura bien l’occasion de lui raconter toutes nos péripéties !

	— On peut quand même lui dire que son merveilleux Samuel est soupçonné du meurtre de Madame de Barrella !

	— Je le sais déjà, dis-je. Sam m’en a parlé.

	— Ah bon ? Il t’a avoué ça ?

	— Oui, il devait penser que je n’allais pas m’en sortir.

	— Et tu sais que le manoir n’est pas possédé ?

	— Oui, il me l’a laissé entendre. Je crois qu’à la base il voulait effrayer Madame de Barrella. Pis tu vois, après c’est avec moi qu’il s’est amusé. Combien de fois j’ai eu la peur de ma vie, là-bas !

	— J’imagine… répondit-elle, tristement. Et aussi, Sam a été arrêté ! Je ne suis pas sûre, mais la police pense qu’il aurait un complice.

	— Ça se tient, dis-je, fatiguée. Il ne pouvait pas être avec moi et en même temps jouer avec ses effets spéciaux…



	Mes parents ne perdaient pas une miette de notre conversation. Je pense qu’ils étaient choqués d’entendre toutes ces choses inimaginables. Et de savoir que leur petite fille avait été la proie d’un tueur en série. Même moi, je peinais à y croire encore.

	
	— Ah, j’oubliais, nous avons rencontré Noémie et Bertrand ! Les pauvres ! Ils sont sans nouvelles, ils étaient avec nous dans le hall d’entrée. Je vais aller les chercher.

	— Non, Élisa, répondit ma mère, Cathleen doit se reposer. Elle se réveille tout juste !

	— Oui, madame Riva, je comprends, excusez-moi. Je suis si heureuse que Cath se soit réveillée. Je n’ai pas réfléchi.



	L’infirmière était arrivée au même moment et avait informé ma famille qu’ils devaient me laisser reprendre des forces. Toute cette petite tribu s’était donc retrouvée dans un hôtel de la ville, en attendant de pouvoir revenir me voir le lendemain. J’espérais ne pas avoir à rester des jours dans cet hôpital. Mais j’étais encore perfusée et je ne sentais toujours pas mes jambes.

	Ce jour-là, je n’ai pas pu voir Noémie et Bertrand qui avaient dû être très déçus. Mais je me sentais rassurée. Tout le monde allait bien. Et mieux encore, Sam avait été arrêté.

	À la station, Sandro Robertelli avait de nouveau interrogé Samuel et comme l’avait prédit l’officier Clark, il avait gardé une froideur déconcertante. Il n’avait rien dit et avait passé l’interrogatoire à fixer le capitaine, comme s’il avait voulu le provoquer.

	L’équipe qui avait continué son inspection au manoir était revenue à la station avec des tonnes d’éléments, plus saugrenus les uns que les autres. Ce théâtre, grandeur nature, continuait de surprendre. Échantillon de sang, échantillon de sperme, mini caméra-espion de surveillance, photos des divers tunnels qui alimentaient le souterrain et des dizaines de clichés de la régie.

	La fameuse remise, indiquée par Raymonde, avait été perquisitionnée et Auguste y avait été trouvé, par la même occasion. Isolé dans son bunker, il n’avait pas eu connaissance de l’interrogatoire de sa femme et il ne s’attendait pas à ce qu’un troupeau de policier débarque. À peine avaient-ils descendu quelques marches, qu’ils se retrouvèrent clairement dans l’univers d’un tueur.

	Les murs étaient recouverts de photos en tous genres. On pouvait y voir des portraits de la famille de Barrella, d’une femme inconnue, mais aussi de Cathleen. Un scalpel, bien rangé dans son étui, se trouvait en évidence sur la table, à côté de deux lampes torches. Sur une étagère, une paire de jumelles, ainsi que le plan de ce qu’on pouvait penser être celui du manoir. Juste à côté, un bocal avait attiré la curiosité. La peau du visage, encore intact, d’une femme se trouvait à l’intérieur ainsi que deux yeux. Bien conservée dans du formol, cette pièce à conviction faisait froid dans le dos. Ce fut le seul bocal de ce genre à avoir été retrouvé dans cette lugubre caverne d’Ali Baba.

	Aux pieds de l’escalier, une paire de chaussures de randonnées, spéciale montagne et encore mouillée par la neige, avait été laissée là, à la va-vite. Venait-il de se déchausser ?

	
	— Faites venir immédiatement le capitaine, ordonna un officier.

	— Justement, il arrive !

	— Capitaine, vous tombez bien. Il faut que vous voyiez quelque chose qui va vous…

	— Me quoi ? le coupa Robertelli. Me surprendre ? Oh ! Mais… Plus rien ne me surprend dans cette enquête, croyez-moi.

	— Non, capitaine, je pensais plutôt à quelque chose qui va vous effrayer.



	Plusieurs clichés du capitaine avaient été pris depuis son arrivée à la station. Il y en avait sous toutes ses formes et même certains pris lors de son intervention au manoir. C’était insensé ! Alors qu’Auguste avait été menotté, Robertelli avait littéralement perdu son sang-froid.

	
	— Mais qu’est-ce que c’est que ces conneries ! Bordel ! Qu’est-ce que je fous en photo au milieu des victimes ! Qu’est-ce que vous me voulez ? hurla-t-il en essayant de le cogner.



	Deux officiers tentaient de le retenir, mais sa rage avait décuplé ses forces. Le vieil Auguste avait pris un coup de poing en pleine face.

	
	— Capitaine ! Ressaisissez-vous ! Vous ne pouvez pas faire des trucs comme ça !

	— Ah oui ? Et vous feriez quoi vous, si votre portrait était affiché sous tous ses angles sur le mur d’un criminel ? Hein ? Vous feriez quoi ? rugit-il. Et toi ! Le vieux taré ! Dis-moi ce que ma tronche fait sur ton mur de merde !

	— C’est le début de mon interrogatoire ? demanda très calmement Auguste.

	— Absolument ! Répondez !

	— Vous ne me lisez pas mes droits ? Il n’y a pas d’avocat non plus ? Je n’ai pas la possibilité de passer un coup de téléphone ? Vos collègues américains sont plus agréables et plaisants que vous !

	— Cessez de jouer avec mes nerfs ! Nous ne sommes pas dans un film, espèce de fêlé déséquilibré !



	Robertelli était rouge de colère, mais aussi inquiet face à cette vision d’horreur.

	
	— Officier ! cria-t-il en se tournant vers un de ses collègues. Remontez ce fou dans la tente, je vais lui faire son interrogatoire moi. On verra s’il fait encore le malin ! Ah ! Il veut qu’on lui lise ses droits ! Eh bien, je vais m’en occuper avec plaisir !

	— Mais capitaine, on ne peut pas vous laisser seul avec lui dans votre état !

	— C’est un ordre !



	Le fourgon qui devait rapatrier Samuel à la ville avait fini par arriver. Les routes sinueuses et enneigées de la vallée avaient rendu le trajet difficile, mais il était malgré tout enfin accessible. Sam, avec son air arrogant et ses yeux qui fixaient le vide, avait donc été installé à l’intérieur, laissant la place libre à Robertelli et son interrogatoire. Le vieil Auguste, toujours aussi sûr de lui et indifférent à la situation, ne cessait de dévisager le capitaine. Il cherchait à le déstabiliser, cela ne faisait aucun doute. Il fallait un sacré mental pour avoir le courage, malgré toutes les preuves incriminantes, de garder la face devant le capitaine Robertelli. Ce vieil homme savait parfaitement ce qu’il faisait. Raymonde, ayant assisté à l’arrestation, était arrivée au moment où Robertelli allait entrer dans la tente. Elle ne comprenait absolument pas ce qui se passait. Pourquoi avoir menotté son Auguste ? Elle avait fondu en larmes, avant de supplier le capitaine de relâcher son mari.

	
	— Attendez Capitaine ! Vous vous trompez ! Vous vous trompez ! cria-t-elle. Mon Auguste est si bon ! Vous vous trompez !



	Robertelli, encore rouge de colère, avait dû l’informer du nouveau dénouement de l’enquête. Elle n’en avait pas cru un mot, évidemment, et elle avait basculé dans une crise d’hystérie avant de se laisser tomber, à genoux, aux pieds de Sandro Robertelli qu’elle implorait du regard.

	
	— Madame, calmez-vous Madame, intervint l’officier Zoé, compréhensive à son égard. Je vais vous raccompagner chez vous. Ne restez pas au sol, venez avec moi.



	L’officier Zoé avait aidé Raymonde à se relever et l’avait conduite jusque chez elle. En toute bienveillance, elle lui avait tenu compagnie le temps de l’interrogatoire de son mari. La pauvre Raymonde était complètement perdue.
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	Auguste était assis de l’autre côté de la table, alors que le capitaine se tenait debout, face à lui. Sandro Robertelli s’était concentré pour garder son calme et mener à bien cet interrogatoire. Muni d’un carnet et d’un stylo, il était décidé à faire les choses dans les règles, afin de ne pas mettre en péril sa retraite imminente.

	
	— Auguste, très cher Auguste, à votre âge, vraiment ! J’étais loin de m’imaginer que c’est vous que j’allais interroger pour cette affaire de dingue.

	— J’aime encore bien faire des surprises, capitaine Robertelli. C’est bon ? Vous êtes calmé ? Parce que je vous préviens tout de suite… Je porterai plainte au moindre dérapage.

	— Arrêtez de me faire chier, vieux fou. Je n’ai pas que l’air antipathique… Je le suis aussi ! Alors, croyez-moi, je n’ai pas envie de m’amuser. Maintenant, vous allez me dire ce que je fais sur votre mur ? répondit-il avec une impassibilité, qu’il se forçait à maintenir.

	— Vous passiez plutôt bien pour la déco…

	— Je vais perdre patience ! Parlez ! Il ne vous reste plus que ça à faire ! Nous avons toute une panoplie de preuves. Coûte que coûte, vous êtes fichu !

	— Oh, non ! Je ne suis pas fichu, comme vous dites, mais je suis sympa. Alors je vais éclairer votre lanterne. Vous être prêt ? Si j’étais vous, je prendrais une chaise…



	Robertelli l’avait fusillé du regard et le vieil Auguste s’était lancé dans des aveux… Plutôt bien contrôlés.

	
	— J’ai toujours été attiré par tout ce qui n’est pas conventionnel. Enfant, mes parents m’ont fait consulter tous les spécialistes de la région. Ils disaient que j’étais légèrement perturbé. Juste parce que j’étais facilement agressif et, qu’une fois, j’ai tenté de poignarder ma sœur. Ils ont fait des conclusions bien rapides, je trouve. J’étais petit, je n’étais qu’un gosse. C’était pour jouer ! À la télévision, tard le soir, il y avait des films un peu… enfin pas pour les mômes, quoi. On y voyait des choses ignobles et sanglantes. On était des privilégiés, d’avoir la télévision, mais pas assez pour l’avoir en couleur. Mais j’ai compris que des humains pouvaient tuer d’autres humains, de n’importe quelle façon. Tout était possible. Et, du coup, à l’âge de vingt ans, j’ai décidé de le faire aussi. Il n’y avait pas que ces gens, dans le téléviseur, qui pouvaient assouvir leur soif de cruauté, leur soif de sang surtout ! Vous n’aimez pas le sang capitaine ?

	— …

	— Je prends votre silence pour un non, mais croyez-moi, vous avez tort. Le bruit que fait la peau lorsqu’elle est découpée, l’odeur du sang qui jaillit, ah c’est jouissif, vraiment. C’était il y a cinquante et un ans de cela. J’étais déjà marié avec Raymonde, parce qu’à cette époque-là, si vous vouliez consommer, il fallait se marier. Mais elle, elle ne m’a jamais vu comme un fou. Contrairement à mes parents d’ailleurs. Bref, il y avait cette femme, toute petite, toute menue, qui était plutôt réservée. Elle n’avait ni ami ni famille à la station. Elle vivait en recluse. J’ai pensé que personne ne la pleurerait, si toutefois quelqu’un remarquait son absence. Et c’est ce qui s’est passé. Jamais personne ne s’est rendu compte de quoi que ce soit. Enfin si, mais longtemps après ! Les êtres humains sont vraiment centrés sur eux même, vous ne trouvez pas ? Et ce matin-là, je suis entré chez elle par la porte de la cuisine. Elle était allongée sur son sofa et ne m’a pas entendu. C’était ma première fois, j’ai donc manqué d’imagination, je vous l’accorde. Je suis arrivé par-derrière et je l’ai égorgée, lentement. Le sang a jailli violemment. J’avoue que je me suis fait surprendre. J’ai découpé une partie de la peau de son visage, en souvenir. Vous l’avez dans vos pièces à conviction maintenant…

	— Pardon ?

	— Dans le bocal, capitaine, avec les yeux ! C’est dommage, je ne me rappelle plus son petit nom, vous auriez pu l’étiqueter sur le bocal ?

	— …



	Robertelli restait silencieux. Il était abasourdi par les aveux du vieil Auguste, qui était encore plus taré qu’il n’en avait l’air, se disait-il.

	
	— Puis il m’a suffi de l’enterrer dans son propre jardin et de nettoyer son salon. Ni vue ni connu. Ce que j’ai ressenti ce jour-là, capitaine, vous ne pouvez pas l’imaginer.

	— Ah ça non ! Grand cinglé ! Mais ça n’explique pas mon portrait sur votre mur !

	— Patience, capitaine… En tout cas, cette femme, personne ne s’en est inquiété. Pour les habitants, elle avait quitté la station. Mais comme sa maison est restée à l’abandon, elle a fini par être déclarée disparue. Dossier classé. Alors j’y ai vu beaucoup de facilité, vous comprenez ? Et je me suis dit que j’allais donner un peu plus d’excitation à mes petites affaires. J’ai élaboré un plan exceptionnel. L’invention d’une légende sur le manoir des de Barrella. À force de bouche à oreille, elle est entrée dans les mœurs. Elle disait que le manoir était victime d’une malédiction. Possédé par un Comte. Et que cette entité envoûtait tous les hommes qui y résidaient. L’idée c’est qu’ils assassinaient leur femme et se donnaient la mort par la suite. Et hop ! Deux meurtres bien sanglants et on y voyait que du feu !

	— Comment la famille de Barrella a pu gober une histoire pareille ? Ils vivent là-bas de génération en génération ! s’étonna le capitaine.

	— À force de bourrage de crâne ! Ne mettez pas en doute mes capacités de manipulation, s’il vous plaît !



	Cinq ans après l’assassinat de la pauvre dame, j’étais prêt. Le jour de mes vingt-cinq ans d’ailleurs. Ça a été mes premiers meurtres au manoir. Tout le monde a cru à la malédiction. Le vieux avait torturé et tué sa femme, avant de se donner la mort par pendaison. Mais ce coup-là, je n’ai pas eu le même ressenti que la première fois. Alors j’ai pensé à pimenter un peu mon procédé. J’ai investi les souterrains du manoir. Personne n’y mettait les pieds, car j’avais bloqué l’accès de la petite porte arrière. J’y allais à ma guise, par le sentier que j’avais découvert lors de mes nombreuses randonnées. En ce qui concerne la trappe qui parvient au vestibule, je l’ai fabriquée lors d’un déplacement des parents de Madame de Barrella, il y a quelques années. Cette femme vivait encore avec eux et ses frères, à quarante ans ! N’est-ce pas bizarre ? Bon, bref, je peux vous dire que je me suis éclaté ! Ils étaient tétanisés, les pauvres, parce que cette trappe m’avait permis de pénétrer à l’intérieur quand j’en avais besoin, pour poser mes caméras, ou encore mon matériel de son et effets spéciaux. Ils ne s’en sont jamais aperçus. Dans ce souterrain, j’ai passé des années à mettre en place ma petite régie. Vous l’avez trouvée au fait ?

	
	— Oui, évidemment ! Vous n’êtes pas si fort que ça !

	— Bien plus que vous ne le pensez, mon capitaine.

	— Je ne suis pas votre capitaine ! Continuez votre histoire de malade mental maintenant.

	— Avec plaisir, capitaine. Donc, je me suis amusé à les effrayer pendant quelques années et je me suis lassé. Il me fallait un complice, parce que je commençais à profondément m’ennuyer. C’est là que j’ai eu l’idée de prendre un collaborateur. J’ai passé plusieurs petites annonces, codées, évidemment, que seul un homme aux mêmes ambitions que moi pouvait comprendre. Et, il y a dix ans, Samuel a répondu et je l’ai fait venir jusqu’ici. J’étais quelqu’un de très apprécié à la station. J’y avais fait mon enfance et toute ma carrière de boulanger. Il m’a été très facile de faire embaucher Samuel à la boutique de ski. Nous avons tout de suite été très proches. Samuel était le candidat parfait pour m’accompagner et plus tard, prendre ma relève. Un type sans attache, intelligent, séduisant et bien sous tous rapports. Pour le bien de notre association, notre amitié est toujours restée secrète. Je lui avais suggéré d’avoir quand même d’autres relations sociales dans la station, d’où la sympathie qu’il a développée avec Bertrand et Noémie. Sam était en admiration devant mon idée de légende qui semait le doute dans la tête de tous les habitants. Quoi qu’on fasse au manoir, tout serait mis sur le compte de la malédiction. Il m’appelait tout le temps, son mentor. C’est chouette, hein ?

	— …

	— OK, vous n’êtes pas très admiratif, on dirait… Donc je disais que j’étais son mentor. Et à l’aube de ses trente-deux ans, mon poulain a commis son premier meurtre. Bien sanglant. On s’était pas mal amusés à faire peur à cette pauvre famille avant quand même, hein ! Les Parents de Madame de Barrella sont morts dans un bain de sang. Leurs gosses ont quitté le manoir, alors je peux vous dire qu’on était anéantis que notre petit jeu s’arrête. Mais par je ne sais quel miracle, la fille aînée est finalement restée. Seule. Cette godiche, hein ? Non mais quand même ! Elle a tenu le coup dix ans, puis elle a vendu à la petite écrivaine. Je ne savais pas qui elle était avant qu’elle débarque chez moi pour acheter ma Twingo ! J’ai tout de suite appelé Samuel, qui l’a séduite en un rien de temps, pas moins de dix minutes après ! Nous allions enfin pouvoir reprendre notre petit jeu. Et je vous assure qu’on s’est vraiment marrés.

	— Pourquoi vous en être pris principalement à la famille de Barrella ?

	— Parce qu’ils vivaient dans un manoir ! Isolés de tout ! Il était plus simple d’inventer une légende sur eux pour couvrir mes crimes que sur n’importe qui d’autre !

	— OK, je vois. Et quel était votre intérêt dans tout ça ? Pourquoi autant de cruauté ?

	— Mon intérêt ? Vous êtes sérieux ? Mais aucun ! Ça m’amusait ! Jouer avec ces gens, les dominer, les terroriser et les massacrer après. Quel pied ! Les hommes pendus, qui gesticulaient de toutes leurs forces et qui m’imploraient du regard avant de mourir étouffés, c’était jubilatoire. Et ces femmes effrayées, que je découpais au scalpel, vous auriez dû voir ça ! Mais c’est vrai que Samuel y avait, quant à lui, un intérêt. Il voulait vivre au manoir. Moi j’en avais eu envie quand j’étais jeune, mais l’idée m’est passée. Après, si maintenant que vous m’avez arrêté, vous vous demandez si j’éprouve des remords envers ce que j’ai fait, je peux vous dire, sans réfléchir, que non ! Ces gens n’étaient que des objets qui ont assouvi mes fantasmes, rien d’autre. Vous ne notez pas ce passage sur votre carnet, capitaine ?

	— Oh que si ! Et comment avez-vous fait pour installer cette régie ? Ça requiert quelques compétences…

	— J’ai appris avec le technicien de la station. Un brave gars. Il m’a tout enseigné quand j’étais jeune. Je lui avais fait croire que je voulais en faire mon métier. Bon j’ai fini boulanger, ça ne l’a même pas interpellé ! Faut dire qu’il n’avait pas inventé l’eau chaude, celui-là.

	— Je vois, je vois. Maintenant vous allez me dire ce que des photos de moi fichaient sur votre mur !

	— Oh ! Mais gardez votre calme, capitaine !

	— Ça fait une heure que je vous écoute, que je ne réagis pas, alors je pense avoir été suffisamment calme. Là, il est temps de rentrer dans le vif du sujet !

	— Ah bon ? Le vif du sujet, ce ne sont pas mes meurtres ? Vous être bien égoïste, capitaine, un peu trop centré sur vous-même… On ne vous l’a jamais dit ?



	Au même moment, l’officier Clark entrait dans la tente. Il venait prévenir Robertelli que le fourgon qui rapatriait Samuel avait assez attendu et devait repartir avant la nuit. Restait à savoir si Auguste devait être embarqué en même temps. Robertelli avait beaucoup hésité avant de donner ses instructions.

	
	— On va les véhiculer ensemble. C’est déjà bien assez périlleux sur cette neige verglacée de faire les voyages. Mais ils devront garder le silence et être installés dos à dos !

	— Comment espérez-vous qu’on fasse ?

	— Je me fiche de savoir comment vous allez faire. Faites-le ! C’est tout ! Samuel a un peu parlé ?

	— Rien du tout capitaine. À part dire qu’il ne connaît pas de Cathleen Riva… Il est en boucle avec ça. J’ai même l’impression qu’il murmure des phrases en latin.

	— À coup sûr, il veut nous faire croire qu’il est déficient mental ! Dites-lui que son complice, Auguste, a tout balancé !

	— Bien capitaine. Mais on doit vraiment y aller maintenant.

	— Faites ce que je vous dis et laissez-moi encore deux minutes. J’ai besoin de savoir une dernière chose.



	L’officier avait quitté la tente, laissant Robertelli interroger une dernière fois Auguste. Savoir que des photos de lui avaient été affichées sur le mur des victimes de ce tueur, le rendait fou. Tellement fou, qu’il avait commis une faute d’inattention. Une toute petite maladresse.

	En se tournant pour parler à l’officier Clark, il avait laissé, sur la table, son crayon à bille, avec lequel il avait pris des notes jusque-là. Ce qui n’avait pas échappé à Auguste, c’est que ce n’était pas un simple stylo, mais un stylo défense, plus solide et conçu dans un matériau en aluminium. Les extrémités sont de forme pointue afin de faire plus de dégâts lors de l’utilisation. Auguste s’en était emparé discrètement.

	
	— Bon, finissez. Je veux savoir pourquoi.

	— Parce que vous êtes ma prochaine victime, capitaine.

	— Quoi ?



	Robertelli n’avait pas eu le temps de réagir, qu’Auguste lui avait sauté dessus et enfoncé le stylo dans la poitrine aussi fort qu’il avait pu. Toujours menotté, il avait dû redoubler de forces, mais malgré tout, il était parvenu, en le tenant avec ses deux mains, à perforer le cœur du capitaine qui s’était effondré sans dire un mot.

	
	— Tu fais moins ton malin, capitaine, hein ? Comment as-tu pu croire un seul instant que j’allais te faire des aveux qui pourraient te servir contre moi ?



	Le capitaine ne répondait pas. Le souffle coupé, il regardait son assassin, droit dans les yeux et avait tenté un geste, comme pour attraper son visage, en vain. Il s’était senti partir, en dehors de son corps, loin de la station, mais surtout, loin de sa retraite tant attendue, avant que ses yeux ne se ferment définitivement.

	Auguste n’avait que peu de temps devant lui et il savait qu’il ne pouvait pas sauver Samuel qui était, lui aussi, menotté et surtout entouré de plusieurs officiers. Égoïstement, il avait décidé de s’enfuir par l’arrière de la tente et avait couru jusque dans les bois, là où personne ne pourrait le retrouver. Il connaissait la sapinière comme sa poche, il savait qu’il s’en sortirait.

	Raymonde avait immédiatement été prévenue. Inévitablement, cette vieille femme qui était loin de se douter de qui était vraiment son mari depuis cinquante-cinq ans s’était effondrée. L’officier Zoé avait tenu à l’accompagner chez l’une de ses sœurs, à la ville, dans l’attente d’un autre interrogatoire. Elle n’était suspectée de rien, mais elle en savait plus, qu’elle ne le savait elle-même.

	Les recherches pour retrouver Auguste ont duré des jours. Mais en vain. Le commissaire divisionnaire était venu en personne pour reprendre la direction de l’enquête. Il ne fallait pas perdre une minute. Mais le vieil homme était bien trop malin et la police avait dû se rendre à l’évidence, Auguste avait déjà tout planifié. Il avait élaboré un plan de secours, dans le cas où se produirait une arrestation comme celle-ci. La vallée était vaste et périlleuse et les montagnes encore plus pernicieuses. Mais il était chez lui. Il connaissait tout le secteur comme sa poche. Le cerveau de l’histoire, c’était lui.

	Sandro Robertelli, quant à lui, avait été sauvagement assassiné, la veille de sa retraite. Élu le meilleur inspecteur de sa génération, il était persévérant et méthodique et il avait élucidé des centaines de crimes, tout au long de sa carrière. C’était un homme nonchalant et antipathique, mais très fort dans son domaine et il était, malgré tout, considéré de tous.

	Pour récompenser respectivement ses vingt et trente-cinq années de service irréprochables, il avait reçu la médaille d’honneur de la police. Lors de ses funérailles, la médaille d’honneur à l’échelon « or » lui avait été remise.
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	Information du jour : un capitaine de police, Sandro Robertelli, âgé de soixante ans, a été assassiné de sang-froid, alors qu’il menait de front une enquête difficile. Il laisse derrière lui sa femme, avec laquelle il préparait impatiemment sa retraite. Il n’a pas eu d’enfant. Cependant, avant son décès tragique, il a pu identifier et arrêter le meurtrier de la petite station de ski, située dans la vallée de Gex, non loin de la frontière suisse. Un homicide y a été commis il y a quelques semaines, ce qui a amené les forces de l’ordre à redoubler de courage, pour enquêter dans ce secteur, isolé de tout, dans des conditions aussi énigmatiques qu’ardues. Un manoir, probablement le théâtre de nombreux crimes, a été saisi par la police. Toutefois, un potentiel complice courrait toujours dans la nature. Les autorités vous demandent de rester vigilants et d’éviter toute balade dans les bois, dans lesquels ce dernier serait en cavale. Fin du flash info, tout de suite la météo…

	
	— Pourquoi tu as coupé la télévision, Maman ?

	— Tu voulais voir la météo ? ironisa-t-elle.

	— Non, tu as raison, je m’en fiche. On rentre toujours demain à la maison, hein ?

	— Oui, mais s’ils te laissent sortir, c’est sous condition que tu sois raisonnable. Avec papa, nous nous sommes engagés à nous occuper de toi. Tu n’as pas repris suffisamment de forces, ma chérie. Je m’occuperai de toi tout le temps qu’il faudra ma jolie Cathleen.

	— Oh ! Ne m’appelle plus jamais comme ça maman ! Ça m’évoque de mauvais souvenirs !



	Je pouvais, enfin, sortir ce cet hôpital qui me rappelait à chaque instant qu’un rouleau compresseur m’était passé dessus et en finir avec ce qui avait été un calvaire. J’avais tout perdu, toutes mes économies qui avaient été investies dans la maison de mes rêves, dans mon manoir. Mais je m’en fichais royalement. J’étais en vie.

	Céline et Élisa avaient dû repartir à Paris pour leurs obligations respectives et avaient emmené avec elles, mon petit Noupy qui, lui aussi, avait été secouru. Céline avait tenu à le prendre chez elle, au grand bonheur de sa fille Inès. Je n’en revenais toujours pas. Mes deux copines d’enfance s’étaient transformées en superwomans pour me sauver. Perspective à garder dans un coin de ma tête pour le sujet d’un prochain roman.

	Noémie et Bertrand n’étaient pas retournés à leur boulangerie. Ils avaient fermé les portes définitivement et préparaient leur départ probant de la station, pour le printemps. Nous leur avions trouvé un appartement, près de chez nous, dans le cinquième arrondissement. Ces éternels montagnards allaient découvrir une nouvelle vie, mais ils voulaient, coûte que coûte, un nouveau départ, loin de cette abominable mésaventure qui nous avait tous rapprochés.

	En attendant que je retrouve un logement, évidemment dans le cinquième arrondissement, car il était impensable que je sois à nouveau loin de mes amies que j’affectionnais tant, mes parents m’avaient accueillie chez eux. Inutile de vous dire que ma mère était aux anges ! Elle avait adoré jouer à l’infirmière avec moi. C’est un peu comme si elle avait fait un bon dans l’histoire et qu’elle s’occupait à nouveau de sa petite fille chérie. En plus, mon frère, qui avait été prévenu, était venu avec sa fiancée passer quelques jours au gîte familial. Nous étions tous ensemble, c’était merveilleux. Et je dois dire que ce fut le plus beau Noël de ma vie. Quand tu sais que tu as failli perdre la vie et que grâce à Dieu ou je ne sais qui, tu es une rescapée, là, au milieu des gens qui t’aiment et que tu aimes, tu vois la vie autrement. Jamais nous n’avons reparlé de ce cauchemar effroyable. Jamais, je n’en avais reparlé à qui que ce soit.

	Samuel avait été incarcéré à la prison la plus proche, dans l’attente de son procès. Placé temporairement en isolement, il ne quittait pas son lit, allongé face au mur, à fixer quelque chose d’imaginaire. Saura-t-on s’il s’était convaincu que le Comte légendaire l’avait possédé ? Ou était-il d’une extrême intelligence ? Il avait également, passé tout le voyage à répéter cette phrase : Je ne connais pas Cathleen Riva. Je ne suis qu’une marionnette.

	S’il continuait dans ce sens-là, il finirait sûrement en psychiatrie et le procès ne se ferait jamais. Il était si malin. Robertelli avait été le seul à avoir des aveux et bien qu’il eût noté l’intégralité des révélations d’Auguste, de simples mots dans un carnet ne tenaient pas devant un juge. Sam le savait et avait su tirer avantage de son décès, ce qui lui avait valu d’être considéré comme extrêmement ingénieux par les officiers qui avaient vécu tout le déroulement de cette instruction.

	Moi, j’espérais qu’il aille en prison et qu’il subisse les pires sévices possibles et inimaginables. Je me détestais de n’avoir rien vu venir, mais je le détestais encore plus de m’avoir prise pour son jouet et d’avoir détruit mon projet de vie.

	À mon plus grand regret, c’est sans surprise qu’il fut interné dans un hôpital psychiatrique du Jura. À la suite de ses propos incohérents, l’expert judiciaire avait retenu une altération du discernement et il avait conclu à une irresponsabilité pénale.

	Finalement, le plus rusé dans cette histoire, c’était bien lui. 
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	Eugénie me regarde, sans dire un mot, effarée, perturbée et littéralement déstabilisée. Je n’ose pas lui demander si elle va bien, je crois qu’on l’a perdue.

	
	— Eugénie ?

	— …

	— Eugénie ? Ça y est, j’ai fini, lui dis-je avec insistance.



	Céline et Élisa gesticulent sur le divan beige clair. C’est vrai que ça fait des heures que nous y sommes assises et bien qu’il soit très confortable, nos fessiers en ont assez. Heureusement qu’à midi, l’assistante d’Eugénie nous a apporté des sandwichs thon/mayonnaise et que nous avons fait une petite pause, sinon, nous aurions pu compter huit heures d’affilée, dans la même position.

	
	— Eugénie, est-ce que vous vous sentez bien ? insiste Élisa. Vous ne dites plus rien. Cath a fini son histoire !

	— Oui, pardonnez-moi, je suis… Comment vous dire… Je n’en reviens pas. Ce que j’ai entendu, tout au long de cette journée, c’est juste dingue. Je ne m’attendais pas du tout à ça. Je ne savais même pas dans quel coin, exactement, ce drame s’était produit. Je… excusez-moi une minute.



	Elle se lève doucement, comme si elle était sous le choc d’une terrible annonce et se dirige vers la sortie, après nous avoir informées qu’elle avait besoin de se rafraîchir le visage.

	
	— Eh ben dis donc ! Ton récit a bien perturbé notre grand reporter ! gloussa Élisa.

	— Oui, je vois ça ! Il faudrait peut-être qu’on aille voir si tout va bien ?

	— Non, elle a une assistante qui est là pour ça et la victime, c’est toi, pas la journaliste ! Bref ! Ça a été alors ? Moi je trouve que tu t’en es bien sortie ! Franchement ! Chapeau !

	— Ah oui ! Félicitation ma Cath ! intervint Céline.

	— Entre ce que j’ai vécu, ce que vous m’avez raconté et ce que la police m’a dit, j’avais vraiment tous les éléments de l’histoire pour ne pas perdre le fil.

	— Oui, mais il t’a fallu beaucoup de courage et nous sommes fières de toi, ma Cath. Bon, j’en ai légèrement marre de l’eau pétillante, quitte à boire des bulles, autant boire du champagne ! pesta Élisa.

	— On ira savourer un bon mojito en rentrant, ne t’inquiète pas !



	Je trouve qu’Eugénie passe un peu trop de temps à se rafraîchir le visage. J’ai vraiment envie d’aller voir ce qui se trame, mais Élisa m’en empêche à nouveau. Elle dit que je me fais des idées, que la journaliste va très bien et qu’elle va revenir d’une minute à l’autre. Bon, de toute façon, son dictaphone est encore posé sur la table basse. Mince ! Il est également enclenché ! J’espère que nous n’avons pas dit trop de bêtises en son absence…

	J’ai toujours sur mes genoux, le coussin que j’ai caressé toute la journée. Vu comme il est déformé, je pense que je l’ai plutôt torturé, ce coussin… Finalement, heureusement que ce n’était pas Noupy…

	Eugénie arrive enfin, plus détendue qu’il y a vingt minutes de cela. Elle vérifie que son dictaphone est bien enclenché et que la caméra est toujours braquée sur moi.

	
	— Allez, c’est reparti. Excusez-moi, j’ai eu un petit moment de faiblesse. Votre récit m’a bouleversée. Reprenez Cathleen.

	— Eh bien j’ai fini… Que vous dire de plus ? Pendant longtemps j’ai eu des pensées qui m’ont fait vivre un enfer, des pensées suicidaires comme dirait la chanson. Mais je m’en suis sortie.

	— Ah… D’accord… Alors… Où en étais-je ? Oui voilà… concernant votre troisième roman, vous l’avez terminé ? demande Eugénie, qui a l’air d’être complètement à côté de ses pompes.

	— Pas du tout. Mon ordinateur est resté au manoir et je ne veux absolument pas le récupérer. C’est un nouveau départ, donc nouvel ordinateur et nouveau thème de roman !

	— Un peu moins « feel good » ?

	— Oh non ! J’aime trop les belles histoires ! Mais là, c’est sûr que j’ai donné du fil à retordre à mon personnage principal…

	— On peut en savoir plus ?

	— Bien sûr ! C’est l’histoire d’une jeune femme qui espère sortir de son petit quotidien et qui quitte sa vie pépère, ainsi que son mari, pour un autre monde. Un univers rempli de paillettes qui la font rêver. Elle tombe sur un psychopathe qui la traque comme une proie…

	— Vous vous êtes pas mal inspirée de ce que vous avez vécu ! me coupe Eugénie.

	— Oui, un peu, j’avoue. C’est cet épisode marquant qui a été le déclencheur de ce nouveau roman. Bien qu’il soit une fiction, il est indéniable que je me suis inspirée de personnes ou d’évènements rencontrés dernièrement… Ajoutez une bonne dose d’imagination et le roman « Les paillettes » est né.

	— C’est le titre du livre ? me demande Eugénie.

	— Tout à fait. Il n’est pas encore sorti, mais devrait être en librairie d’ici un ou deux mois.

	— Vous l’avez écrit rapidement, dire que ce matin vous me parliez de manque d’inspiration…

	— Je l’ai rédigé en quatre mois. Du jamais vu !

	— J’imagine que vous débordiez d’idées, avec tout ce que vous avez enduré… Cet ouvrage doit être le fruit de votre reconstruction…

	— Oh que oui ! Mon personnage principal va tomber sur un psychopathe, subir plein de…

	— Oh Cathleen ! Tu ne vas pas spolier la fin de ton roman ! Sinon je ne l’achète pas ! interrompt Céline.

	— Non, dis-je en riant, mais je voulais juste dire à Eugénie que l’herbe n’était pas plus verte ailleurs. C’est un peu la morale de l’histoire.

	— En tout cas, reprend la journaliste, au début de l’interview, je disais que vous étiez courageuse et téméraire, mais vous êtes surtout une sacrée survivante ! Toujours célibataire ?

	— Oui, je pense que je vais me donner un peu de temps et me consacrer à ma carrière professionnelle et profiter de mes proches.



	Cette fois-ci, Élisa ne me charrie pas. Elle sait que ce que j’ai vécu au manoir m’a laissé des séquelles et me serre dans ses bras. Inévitablement, Céline nous rejoint. Je sais que je l’ai déjà dit, mais vraiment, sans elles, je n’en serais pas là aujourd’hui. On ne m’aurait peut-être jamais retrouvée au fond de ma grotte, dénudée et gelée en cette fin de mois de décembre.

	
	— Par vos proches, vous entendez les filles, vos parents, mais également Noémie et Bertrand ?

	— Oh oui, bien sûr ! Eux aussi ont joué un rôle très important dans mon sauvetage ! Nous sommes devenus inséparables. Ils vivent désormais à côté de chez nous, dans le cinquième arrondissement de Paris. Et Noémie attend son premier enfant ! Bon vous couperez ça au montage, hein ? Parce qu’elle n’a pas passé le premier trimestre et que c’est encore secret défense.

	— Pas de soucis Cathleen. Une dernière question… Qu’est-ce que ça vous fait de savoir que la peau du visage de Madame de Barrella, qui a été retrouvé sur la grille du domaine, ou encore celle de cette pauvre dame assassinée il y a cinquante ans, retrouvé dans un bocal de formol dans la planque du tueur, aurait pu être le vôtre ?

	— Eugénie ! intervint Élisa. Avec la journée que l’on vient de passer et tout ce que Cath vous a dit, je trouve votre dernière question plutôt déplacée !

	— Oui, veuillez m’excuser. Je suis encore sous le choc de votre histoire. Elle vous appartient, je sais, mais elle a retourné des choses en moi.

	— Oui, eh bien comme pour nous toutes !

	— Non, je ne crois pas, pas comme vous.



	Elle se lève et coupe la caméra, ainsi que son dictaphone. Lentement, comme si elle avait cent ans, elle s’assoit sur son fauteuil et nous regarde, blafarde, les yeux écarquillés.

	
	— Ma mère a eu une liaison sans lendemain avec un homme marié, dans les années soixante-dix. Je n’ai pas connu cet homme, il vit dans les montagnes. Loin d’ici apparemment. Il n’a jamais souhaité la revoir. C’était l’année avant ma naissance. Elle m’en a beaucoup parlé. Je ne suis pas sûre, mais d’après les éléments que j’ai pu relever lors de votre récit, je crois qu’Auguste est mon père… 
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